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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN OINADAl.

DEUXIEME PARTIE

LA SOCIÉTÉ DE NOTRE DAME DE MOINTRÉAL COMMENCE
A REALISER LES RELIGIEUX DESSEINS

DES ROIS DE FRANCE.

CHAPITRE V.

SUITE DE LA PREMIERE GUERRE DES 1ROQUOIS, DE 1641 A 0-45.

XVII.

Pourquoi Villemarie a-t-elle été appelde Tiotiaki par les Iroquois.

Il est bon de fairo observor ici que les Iroquois, dès qu'ils eurent connais-
sance de l'établissement de Villemarie, le désignèront sous le nom de
Tiotiaki, qu'ils n'ont cessé de lui donner depuis ce temps ; et co mot, qui
n'a aucun rapport avec celui de Villemario ou do Montréal, ni aucune
signification qu'on puisso rapporter à cette ville, semble indiquer qu'ils
étaient accoutumés à lo donner prcédemment à quelque village situé tout
auprès, et peut-ûtro sur l'emplacement même où fut ensuite établie Ville-
marie. Selon toutes les apparences, ce village aurait été celui de Tutona.
qui, dont parle Jacques Cartier, situé, non comme Hochelaga, à c8té de
la montagne, mais sur lo bord mêmo du fleuve, et à deux lieues environ
au-dessous des cascades de la Chine. Des hommes versés dans la langue
Iroquoise pensent, en effet, quo le mot Tiotiaki, que les Iroquois donnent
,encoro à Montréal, est le même que celui que Jacques Cartier a rendu par
Tutonaguy: rien n'étant plus ordinaire aux voyageurs que de donner,
comme noms propres, dos mots mal compris ou altérés par l'orthographe
qu'ils s'imaginent répondre à la prononciation de ces mots. Il est, on effet,
bien remarquable que, tandis quo les Algonquins ont francisé le nom do

Mfontréal on Villemarie, par celui de Mfoniang, qu'ils lui donnent encore,
les Iroquois aient constamment appelé cet établissement du nom purement
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sauvage de Tiotiaki; et cette singularité peut confirmer, do plus en plus,
ce que nous avons déjà établi, savoir : que les anciens habitants de l'île
de Montréal n'étaient point Algonquins, et appartenaient réellement à la
nation Huronne-Iroquoise.

XVII.

Villemarie exposée aux surprises des Iroquois, qui infestent l'ile et le fleuve.

Le reste de Cetto année 1643, les Iroquois ne cessèrent d'infester l'île
de Montréal, par des courses continuelles; jusque-là qu'à Québec on n'au-
rait pas été surpris d'apprendre que ces barbares eussent emport6 Ville-
marie d'un coup de main et taillé en pièces tous ses habitants. Il n'y avait
plus aucune sécurité à s'éloigner du Fort ou à naviguer sur le fleuve;
aussi, à la fin du mois d'août, ou au commencement de septembre de cette
année, lorsqu'on apprit que M. d'Ailleboust remontait le fleuve Saint-Lau.
rent, avec sa femme et, la recrue qu'il conduisait, comme il a été dit, on
no fut pas sans crainte qu'ils ne tombassent en chemin dans quelque em-
buscade. La barque qui les portait étant cependant arrivée heureusement
à la vue du Fort, M. d'Ailloboust n'osait pas s'en approcher, dans l'appré..
hension d' tomber lui et les siens entre les mains des Iroquois, s'ils étaient
déjà les maîtres de la place ; et, de leur cûtd, les colons, ne sachant si
cette barque n'était pas remplie d'ennemis qui s'en fussent emparés, crai-
gnaient, pour le m8me motif, d'aller chercher la recrue. Il fallut enfin que
M. de Maisonneuve s'avançât lui-même, avec des hommes armés, pour les
reconnaître et les conduire à Villemarie, ce qui ne fut point sans de justes
craintes d'ûtre assaillis par les Iroquois, spécialement au retour. " Tant il

e est vrai, ajoute M. Dollier de Casson, que, dans ce temps, on n'était plus
"on assurance dès qu'on avait franchi le seuil de sa porte."

XIX.

M. de Maisonneuve, au lieu d'attaquer les Iroquois, se tient sur la défensive.

Cependant les colons do Villemarie, outrés de douleur de la perte qu'ils
avaient faite do cinq des leurs, et impatients d'aller attaquer l'ennemi, qui
leur donnait fréquemment l'alarme au milieu de leurs travaux, ne se las-
saientpas de presser M. de Maisonneuve de les conduire sur le champ de
bataille. Ce sage Gouverneur, en qui la prudence n'était pas moindre que
la valeur, se contentait de leur répondre : " Sans doute, nous pourrions
poursuivre les Iroquois, ainsi que vous le souhaitez avec tant d'ardeur;
mais nous ne sommes qu'une poignéo do monde, peu expérimentés aux
bois, théâtre ordinaire de la guerre avec ces barbares; et tout à coup nous
tomberons dans quelque embuscade, où il y aura vingt Iroquois contre un
Français. Prenez donc patience ; quand Dieu nous aura donn6 du monde,
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nous risquerons des coups; maintenant ce serait hasarder imprudemment
la perte de tout en une seule fois ; et je me croirais coupable en conduisant,
avec si peu de prudence, l'ceuvre qui m'est confiée." Il se borna donc à
se tenir sur la dfensive, et veilla, autant qu'il le pouvait, à la conserva-
tion des siens. Pour cela, il avait ordonné qu'ils iraient tous ensemble au
travail, au son de la cloche, toujours armés ; et que, pareillement, quand
l'heure du dîner serait venue, la cloche les rappelant au Fort, ils revien-
draient tous ensemble, comme un seul homme. Cette précaution 6tait
nécessaire pour se prémunir contre les surprises des Iroquois, qui restaient
quelquefois cachés plusieurs jours de suite dans les broussailles, attendant
l'occasion de tuer quelque colon, et ensuite s'enfuyaient, avec une vitesse
extrême, dans les bois, leur refuge ordinaire.

xx.
Instinct admirable des dogues de Villemarie pour d6couvrir les Iroquois cachés dans les

bola.

Mais la Providence, qui veillait à la conservation de Villemarie, avait
m6nagé elle-même aux colons un moyen sûr, pour connaître les endroits
où les ennemis étaient cachés, sans exposer pour cela la vie d'aucun
homme. On avait amené de France quelques dogues pour qu'ils veillas-
sent, à leur manière, à la garde du Fort ; et ces animaux, par un instinct
particulier et fort étonnant, discernaient, à l'odorat, tous les endroits où il
y avait des Iroquois cachés on embuscade. M. Dollier de Casson parle
ainsi de ce phénomène :" Les chiens faisaient, tous les matins, une grande
ronde pour d6couvrir les ennemis, et allaient ainsi sous la conduite d'une
chienne nommée Pilotte. L'expérience journaliûre avait fait connaître à
tout le monde cet instinct admirable que Dieu donnait à ces animaux,
pour nous garantir de quantité d'embuscades, que les Iroquois nous faisaient
partout, sans qu'il nous fût possible de nous en garantir, si Dieu n'y eût
pourvu par ce moyen." Le P. JrOme Lallemant, dans sa relation de 1647,
fait mention, de son cOté, de cette particularité étonnante. " Il y avait
dans Montr6al, dit-il, une chienne qui jamais ne manquait d'aller, tous les

jours, à la découverte, conduisant ses petits avec soi ; et si quelqu'un
d'Cux faisait le rétif, elle le mordait pour le faire marcher. Bien plus: si
quelqu'un retournait au milieu de sa course, elle se jetait sur lui, comme
par châtiment, au retour. Si elle découvrait dans ses recherches quelques
Iroquois, elle tournait court, tirant droit au Fort, on aboyant, et donnant à
connaîtro que l'ennemi n'était pas loin. Sa confiance à faire la ronde tous
les jours, aussi fidùlement que les hommes, commençant tantôt d'un cté,
tantôt de l'autre ; sa persévérance à conduire ses petits et à les punir
quand ils manquaient de la suivre , sa fidélité à tourner court quand l'odeur
des ennemis frappait son odorat et à aboyer de toutes ses forces, en faisant
face au ct6 où les ennemis étaict cachés, tout cela donnait de l'étonne-
mont et devait être regard 6, avec raison, comme un signe manifeste de la
vigilance et de la protection de Dieu sur Villemarie.

xxI.

Pour céder à l'ardeur de ses soldats, M. de Maisonneuve se dispose à marcher a l'ennemi.

Mais les aboiements et les hurlements prolongés de ces animaux sem-
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2blaient exciter et rendre plus vive encore l'impatience des colons, pour
aller à l'ennemi. Chaque fois qu'ils les entendaient de la sorte, ils accou-
raient vers M. de Maisonneuve, et lui disaient: " Monsieur, l'ennemi est

aujourd'hui dans tel endroit du bois, nous n'irons donc jamais le débus-
quer ?"-" Le temps n'en est pas encore venu, mes enfants, leur répons-

" dait-il. La mort die cent Iroquois, que nous pourrions tuer, ne diminuerait
pas les forces de cas barbares, qui arrivent par bandes, de tous cOtés,
tandis que la perte de quelques hommes affaiblirait de beaucoup la colo-

" nie." Mais ces raisons, et d'autres également solides qu'il leur alléguait,
ne produisaient aucun offet sur les coeurs ardents de ses soldats. Au con-
traire, elles leur firent croire que c'était par lâcheté qu'il refusait de les
conduire à l'ennemi ; et enfin, cette fausse opinion se fortifiant de plus on
plus dans leurs esprits, ils commencèrent à murmurer si haut, que M. de
Maisonnouve on out lui-même connaissance. Craignant alors que ce juge-
ment si défavorable do sa valeur ne nuisit à son autorité sur eux et ne
compromit l'avenir de la colonie, il résolut de céder à leur impatience, et

.,crut qu'il valait mieux hasarder imprudemment quelque attaque que de
les laisser plus longtemps dans cette fausse persuasion, qui n'était propre
qu'à tout perdre et à tout ruiner. Le 30 mars de l'ann6e 1644, les chiens
lPétant mis à aboyer et à hurler de toutes leurs forces, les colons coururent
pleins d'ardeur vers M. de Maisonneuve, et lui dirent selon leur coutume:
" Monsieur, n'irons-nous clone jamais à l'ennemi ? " Contre sa coutume, il
leur repartit brusquement, car il était toujours calme, moddré dans ses
paroles: " Oui, vous verrez l'ennemi; qu'on se prépare donc à marcher
" tout à l'heure ; mais qu'on soit aussi brave qu'on le promet. Je vais
4moi-mOme à votre tête."

XXIL

Yoyant les siens investis par les Iroquois, et manquer de munition, I1. de Maisonneuve
leur ordonne la retraite.

Aussit6t chacun se dispose à marcher au combat; mais, comme on
n'avait que très-peu de raquettes, et que les neiges étaient encore assez
hautes, il ne fut pas possible de s'équiper aussi bien que la circonstance lo
demandait. M. de Maisonneuve cependant, ayant mis son monde dans le
meilleur ordre qu'il put, laissa le Fort et le commandement entre les mains
de M. d'Ailleboust, à qui il donna ses ordres, en cas qu'il dUt rester sur le
champ de bataille, et sortit à la tête de trente hommes, en se dirigeant
vers les Iroquois. Lorsque les barbares, qui étaient au nombre de deux

,cents, les eurent aperçus, ils se divisèrent en plusieurs bandes, se mirent
on embuscades, afin de les recevoir à leur arrivée ; et dès qu'ils les virent
entrer dans le bois, ils commencèrent, on effet, à tirer sur eux de tous' côtés.
Le combat fut d'abord très-chaud dc part et d'autre. M. de Maisonneuve,
voyant ses gens attaqués par cette multitude, leur ordonna de se placer
derrière les arbres, ainsi que le faisaient les Iroquois; et le feu recom-
mensa alors avec une ardeur nouvelle. Il dura enfin si longtemps, que les
munitions manquèrent aux n8tres, ce qui obligea M. de Maisonneuve à
leur ordonner la retraite. Accablés d'ailleurs par un si grand nombre
d'onnemis, et ayant déjà plusieurs do leurs gens morts ou blessés, c'était
J1unique moyen de salut qui, resta, à lui et à sa troupe ; et toutefois ce

-404



HISTOIRE DE LA COLONIE FRANgAISE.

moyen offrait de grandes difficult6s. Ses gens étaient beaucoup engagés
dans le bois, et si mal montés on raquettes, comparativement aux Iroquois,

q qu'à peine, dit M. Dollier de Casson, étions-nous de l'infanterie, au rap-
port de la cavalerie.

Saisis par la crainte, les Montréalistes laissent M. de Maisonneuve seul au milieu des
Iroquois.

N'ayant donc d'autre parti à prendre, il leur ordonna de se retirer len-
tement, et de faire face de temps en temps à l'ennemi, leur recommandant
surtout de se diriger tous vers un chemin de traîne, par lequel on avait
amené le bois pour bâtir l'hûpital, ce chemin étant ferme, et dos raquettes
n'étant pas nécessaires pour marcher. Chacun exécuta cet ordre, mais plus
précipitamment que ne l'avait prescrit M. de Maisonneuve, qui voulant
être le dernier dans la retraite, attendit que tous les blessés se fussent
éloignés, avant de quitter lui-même le champ du combat. Quand ils furent
arrivés à ce chemin, leur sentier dle salut, effrayés par le nombre des Iro-
quois qui les poursuivaient, ils s'enfuirent à toutes jambes et laissèrent M.
de Maisonneuve seul, fort loin derrière eux. Les colons du Fort, les voyant
accourir ainsi en désordre, les prirent pour des ennemis, et l'un d'eux mit
le feu imprudemment à une pièce de canon braquée sur ce chemin nôme.
Hfeureusement, et par un effet visible de la Provicence,l'amnorcc so trouva si
mauvaise, que le coup n'éclata pas. Sans cela, ils étaient tous emportés
par cette pièce, disposée et chargée exprès pour défendre ce même chemin,
comme conduisant naturellement au Fort. Cependant M. de Maisonneuve
armé de deux pistolets, fi sait flce à chaque instant aux Iroquois qui
étaient toujours sur le point de le saisir. Leur dessein n'était pas cie le
tuer sur place, ce qu'ils auraient pui faire aisément ; ayant reconnu qu'il
était le Gouverneur de Villemarie, ils avaient à cour de le prendre
vivant, pour le conduire ensuite dans leur pays, et le donner on spectacle
à ceux de leurs bourgades, comme victime de leur cruauté.

XXIV.

M. de Maisonneuve tue de sa main le chef des Iroquo1s, et regagne le Fort.

Ils voulaient mome déférer à leur chef une tello capture ; et pour cela se
tenaient un peu écartés cie celui-ci, afin qu'il crût lPhonneur dc le prendre
de ses propres mains. A la fin, M. de Maisonnouve, s'en trouvant si im-
portuné, et l'ayant presque toujours sur les épaules, se met on devoir cie
tirer sur lui. Le chef sauvage se baisse à l'instant, pour éviter le coup
mais le pistolet ayant raté, cet homme se relève plein de fureur pour sau-
ter sur M. de Maisonneuve, qui, prenant son second pistolet, le tire si
promptement et si heureusement sur ce barbare, que celui-ci tombo mort
à ses pieds. La soeur P>ourgeoys, qui pouvait avoir appris les circonstances
de cette action de la bouche même de M. do Maisonneuve, ajoute que le
sauvage le saisit par le cou, et le serrait contre lui avec ses bras, afin de le
faire prisonnier, et qu'en même temps M. de Maisonneuve, levant son
second pistolet au-dessus de son 6paule, le tira dans la tète du sauvage,
qui tomba mort au niime moment. Comme cette homme était à une petite
distance des siens, M. de Maisonneuve out le loisir de s'éloigner ; et au
i ou de le poursuivre, comme ils eussent pu lo faire aisément, ces barbares
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s'approchent incontinent du corps de leur chef déjà sans vie, le chargent
soudain sur leurs épaules, et l'emportent en toute hâte, par la crainte que
quelque secours inopiné, envoyé du Fort ne leur ravit sa dépouille mortelle
pour en faire ensuite un trophée de victoire à la honte des Iroquois; et ce
procédé ridicule fit que M. de Maisonneuve arriva au Fort sans être pour-
suivi par personne.

xxv.
Ce coup de valeur réhabilite M. de Maisonneuve dans l'estime de ses soldats.

On comprend assez que, dans la crainte qui les avait saisis, ses soldats
devaient le recevoir avec autant de joie pour sa conservation que d'admi-
ration pour son courage: et, en effet, ils le considérèrent, dès ce moment,
comme aussi supérieur à eux, on bravoure et en adresse, qu'il Pétait déjà
par son expérience et son autorité. Il parut mêm!e que, dans leur retraite,
Dieu ne leur avait imprimé une sorte de terreur panique que pour faire écla-
ter davantage le courage de M. de Maisonneuve et le mieux établir dans
tour esprit. Du moins, si sa sage et prudente conduite, en se tenant jus-
qu'alors renfermé dans le Fort, avait été mal interprétée par eux et avait
diminué l'estime qu'ils auraient dû faire de sa bravoure, rien au monde ne
pouvait effacer plus efficacement ces impressions ni leur donner plus d'ad-
miration pour sa personne, qu'une action si glorieuse et si hardie. Ce
combat leur fit concevoir à tous une si grande idée de sa valeur et de son
adresse dans le métier des armes, que, dès ce moment, ils eurent pour lui
le dévouement le plus entier, et pour ses avis la confiance la plus parfaite,
protestant tous qu'ils ne souffriraient jamais qu'il s'exposât ainsi à l'avenir.

XXVI.

Protection de Dieu sur la personne de M. de Maisonneuve pendant vingt-quatre ans.

Il n'est pas inutile de faire remarquer ici que, le jour des Rois de l'année
précédente 1643, avant de porter sur la montagne la croix dont on a parlé,
M. de Maisonneuve, venu en Canada dans la résolution de sacrifier sa vie
pour l'établissement de la religion, avait voulu être fait prenier soldat de
la Croix, avec toutes les cérémonies de l'Eglise on pareille circonstance.
En lui remettant cet étendard du salut, on avait fait sur lui les oraisons
du rituel romain, on usage lorsqu'on imposait la croix à ceux qui partaient
pour quelque expédition religieuse, ou qui se dévouaient autrefois au recou-
vroment des saints lieux de la Palestine ; et, assurément, cette cérémonie
no fut jamais pratiquée avec un fondement plus légitime que dans cette
occasion, puisque Villemario était, dans la pensée de ses fondateurs, une
couvre sainte et apostolique; et que les Iroquois, ennemis de la Foi clire-
tienne, comme on le verra de plus on plus dans la suite de cette histoire,
n'étaient pas moins cruels que ne Pavaient été les Sarrasins. Jamais aussi
elle io fut employée avec plus de succès : car. dans les dangers sans nom-
bre quo courut M. ce Maisonneuve pendant v,ngt-quatre ans, les assistan-
ces providentielles, on pourrait dire miraculeuses, qui procurèrent toujours
son salut, furent comme l'accomplissement littéral ce cette prière qui fait
faite alors pour lui, au nom de PEglise " Seigneur, nous prions votre
" clémence infinie de protéger toujours et partout, et cie délivrcr de tous

les périls votre serviteur qui, selon votre parole, désire porter sa croix à
" votre suite, et combattre contre nos adversaires, pour le salut de votre

peuple choisi."
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Les assises de l'Enfer-Le Royaume Italien et le Concile-Attitude générale des gouver-
ments.

Satan singo le fils de Dieu; règne contre règne, église contre église,
de tout temps et toujours Lucifer s'est efforcé de détruire Peuvre de Dieu
par l'imitation des mûmes moyens que Jésus employait pour l'établir.

Jésus-Christ a établi l'Eglise pour étendre par toute la terre la religion
de son Père.

Satan a établi la Franc-maçonnerie, qui est son église à lui, pour détruire
la religion parmi les hommes.

L'Eglise de Jésus-Christ a son pontife suprême et la hiérarchie, ses
fidèles.

La franc-maçonnerie a pareillement son pontife suprême et la hidrarchie
de ses vênérablus et ses simples compagnons.

L'Eglise de Jésus-Christ a ses mystères, son culte, son sacrifice.
La franc-maçonnerie a aussi ses secrets, ses cérémonies et sa messe, la

messe clu diable.
Il ne lui manquait que des Conciles, elle va les imiter et poursuivre la

singerie jusqu'au bout.
Ce n'est pas sans émotion, en effet, que la Franc-maçonnerie a appris la

convocation du prochain concile; elle en a frémi de rage, au fond de ses
loges, de cette rage mnême dont Satan a du frémir lui-même au fond des
enfers.

Il n'y a plus à le contester aujourd'hui; c'est bien l'Eglise que la Franc-
maçonnerie veut détruire, et, depuis un siècle, son couvre est d4jà bien
avancée. Ayant de ses adeptes et de ses initiés les plus avancés dans
toutes les Cours, dans les conscils des rois, dans les parlements et les
sénats, elle a poussé les gouvernements à se séparer do l'Eglise, à secu-
lariser les biens ecclésiastiques et les Ordres religieux, à abolir les
tribunaux ecclésiastiques, et à établir presque partout des constitutions
politiques dont le rationalisme est la base et d'où la Religion est presque
entièrement exclue. Seule la Papautó reste avec son indépendance tom-
porello, c'est le dernier obstacle à renverser, on croyait qu'on allait bient6t
en finir avec le vieillard du Vatican, et voilà que ce vieillard, après un
demi siècle de travaux apostoliques, de persécutions et de luttes, se relève
plus actif et plus courageux que jamais, parle au monde tout entier,
catholique, schismatique et non catholique ; montre à tous les plaies qui
rongent la société et en indique le grand remède, le grand Concile Ccu-
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menique qui va ropercuter cette voix de Pie IX par tout le monde-
jusqu'aux îles perdues clans l'océan, et dans les mors glacées des p8les.

La Frano-maconneric ne pouvait entendre cette voix, ni ressentir ce
dernier coup,.après tant d'autres qu'elle a recus de l'immortel Pontife,
après le iSyllab.us dont le nom seul excite les fureurs des ennemis de
l'Egliso, sans tenter de r6pondre à cette voix pacificatrice par des menaces
et des projets qui accusent en mûme temps ses craintes et son irritation.

L'un de ses plus fougueux adoptes, on r6ponse à l'un des inities, d6voile
ces craintes et cette haine, et nous apprend comment la Franc-maçonnerie
répondra par un conciliabule de ses vénérables, au concile de l'Eglise.

C'est Garibaldi qui 6crit de Caprera:
19 Janvier, 1869.

Mon cher Riccardi,
Réunir en un seul camp tous les libéraux; puis, on décembre prochain,

tous les libres-pcnschrs du monde entier, c'est une ouvre vraiment grande
et je vous on souhaite la r6alisation. Par le premier projet, vous essayez
de gu6rir les plaies sociales qui affligent nos pays, et, par le second, d'ex-
tirper la gangrène sacerdotale qui l'empeste. Que Dieu b6nisse cette
sainte entreprise.

Je suis votre, etc.,
GARBALD1.

" Ainsi la libre pens6e essaiera de tenir ses assiscs gén6rales, en m6me
temps que les Eveques du mondo entier seront réunis à Rome on concile.
D'un eûté on n'aura que des pens6cs do haine, on songera à extirper la
gangrène sacerdotale ; de l'autre, il n'y aura que des pens6es de charit6,
on s'effoircera de gu6rir les maux des individus et des socidt6s ; le contraste
sera frappant: la Providence le permettra, sans doute, afin que les peuples
voient miux encore où est le bien, où est le mal, où est la vérit6 où est
l'erreur, où est Dieu où est Satan." (1)

L'annonce du Concile ocum6nicue a mis 6galement on fureur les r6vo-
lutionnaires italiens, on devait s'y attendre. Un des principaux objets du
Concile sera la condamnation des doctrines socialistes, d'affirmer l'autorit6,
dont la révolution sape les fondements : de stigmatiser louvre de t6nèbro
poursuivie par les soci6t6s secrètes contre le trOne et l'autel, et enfin de
dire au monde politique combien est plus n&cessaire que jamais cette doc-
trine du domaine temporel, l'objet de toutes les convoitises des Cavours et
des Menabreas.

Ils envisagent le concile comme une batterie dirigde contre eux; ils en
ont peur, parce qu'ils ne veulent pas la justice mais le vol, parce qu'ils ne
veulent pas la v6rit6 et le bien, mais parce qu'ils leur pr6forent le men-
songe et leimal.

(1)Chnr .
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" Messieurs, j'arrive de Rome: ainsi parlait, en 1867, le d6putó Casta-

gnola aux d6putés de Florence. Je viens d'y passer quelques jours, et je
l'avoue franchement, je suis restó 6inerveill6 de voir une si grande foule de
prólats et de prêtres, une si grande concorde dans les desseins, Je me
suis m6l6 au peuple, et je m suis mis en mesure d'6tudier si lo motif qui
avait attir6 à Rome une si grande multitudo 6tait l'exaltation religrieuse,
parce que tant de saints 6taient à la fois inscrits sur le r6gistro c6lesto, ou
quelque pr6occupation terrestre qui avait amen ce concours. Messieurs,
je dis la v6rit, ce mouvement a fait une grando impression sur moi, j'ai
vu que ce Pontifo, qui n'est pas capable de d6truiro le brigandage aux
portes de Rome, est pourtant capable de faire mouvoir d'un mot les Evé-
ques des cinq parties du monde et de les rassembler tous dans la Basilique
do saint Pierre du Vatican.

" J'ai vu des l6gions et des Itgions de prêtres, et sp6cialement dos prûtres
français mâêlós aux Zouaves et tous ces hommes étaient unis dans les mûmes
sentiments ; les prélats s'embrassaient, s'exaltaient, s'encourageaient comme
pour une entreprise future. Les choses ont 6t6 si loin que dans un Con-
sistoire, le Pontife a annonc6 comme certain la réunion d'un concile qui
fermerait los plaies de l'Eglise, et vous savez bien quelles sont les plaies de

l'Egliso, puisque PEglise nous considòre comme ses bourreaux.
" Messieurs, on fait maintenant de Rome un nouveau Coblentz; c'est

de là qu'on s'efforce d'étendre la théocratie sur toute l'Europe. Là se
préparo ue nouvelle campagne, et contre l'esprit du libre examen, et
contre la libcrt6, et sp6cialemncnt contre notre Italie. (sensation.)

Non-, ce n'est pas contre l'Italie que Pie IX r6unit le concile, ni contre

aucun peuple, ils lui ont 6t6 tous donn6s en héritage, parce qu'il est le
Vicaire du Christ; il les aimo tous comme ses enfants, il veut leur salut, et
c'est pour d6truire le génie du mal qui les d6voro qu'il assemblO les puis-
sances de PEglisc.

Le lendemain un autre orateur, M. Pepoli, montait à la tribune et disait:
Hier un orateur disait qu'il craignait le concile oecnm6nique qui doit

se r6unir à Rome. Pour moi, messieurs, je ne partage pas cette crainte.

Malheur au concile sil reste atranger au nouveau mouvement de la science
et à limpulsion de la civilisation malheur au concile s'il proclame l'infail-
libilité du iS!yllab us, de ses pontifes ! Malheur îà lui surtout, si à ses dolib-
rations, le parlement italien oppose ses propres délibérations, décrétanf la
libert6 pleine et entière pour tous !"

"Ainsi, dit M. Chantrol, l'un criait malheur à nous, silo concile se réunt i
l'autre, malheur au concile ! la haine et la peur se manifestaient en même
temps: la haine essaya de se satisfaire en poussant contre Rom'e les bandes
garibaldiennes qui allèrent se briser à Mentana ; la peur n'a pu que redou-
bler quand on a vu que la France veillait à la garde du concile."

Les clameurs redoublèrent dans les Chambres Florentines, apròs la
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publication de la Bulle de convocation, mais le gouvernement, voyant que
désormais il n'y pouvait mettre obstacle, en prit son parti, et fit déclarer,
par ses organes officiels, qu'il tiendrait plus que jamais à la doctrine de la
séparation de l'Eglise et de l'Etat, de l'Eglise libre dans l'Etat libre, afin
do fermer la porte à toute immixtion du pouvoir religieux dans les afiires
civiles et politiques, qu'il laisserait libre les évêques de se rendre au con-
cile, qu'il était bon qu'il y envoya, selon Pusage des anciens temps, ses
ambassadeurs " comme garantie réelle et prcéieuse contre les excès de la

puissance ecclésiastique."
Mais ici une question se présente. La Cour Romaine admettra-t-elle

les ambassadeurs lu Royaune-Italien, Etat qu'elle n'a pas reconnu,
qu'elle ne peut reconnaître sans approuver les spoliations qui l'ont agrandi
et dont elle a été la première victime ?

ïk:

Jusqu'à ce jour les gouvernements catholiques et non catholiques u'ont
fait aucune démarche, prononcé aucune parole publique, qui puissent lais-
ser entrevoir quelle sera leur attitude vis-à-vis le prochain concile ocumé-
nique.

On a bien certaines paroles de ministres, certains articles de journaux
favorables au gouvernement dans chaque pays et qui passent pour rece-
voir de haut certaines inspirations, mais d'actes officiels il n'y en a aucun
qui soit parvenu à notre connaissance, nous en sommes donc réduits aux
Conjectures,

Or, voici ce qui résulte des données que la publicité a pu fournir d'une
manière probable seulement, malgré le ton assuré de certains journaux
favorables ou non, qui affirment plus qu'ils ne prouvent, et qui quel-
quefois publient la calomnie, sans se donner même la peine de vérifier ou
de reproduire les réponses justificatives.

Il est donc probable que les gouvernements, peut être sans aucune
exception, permettront aux évêques catholiques de leurs Etats de se
rendre à lappel du Souverain Pontife dans le courant de cette année.

On semble aussi prévoir que les gouvernements catholiques se feront
représenter au concile par leurs ambassadeurs.

Maintenant, éprouvent-ils certaines appréhensions, quelques craintes au
sujet des décisions que pourra prendre l'auguste assemblée ? Il est diffi-
cile qu'il en soit autrement, et même impossible dans l'attitude qu'ils ont
prise vis-à-vis de l'Eglise.

Les constitutions politiques modernes ayant été établies sur des doctri-
nes et des principes que l'Eglise ne peut admettre tous, parceque plusieurs
sont ouvertement opposés à ses dogmes, à sa législation, ou à sa consti-
tution divine, il est impossible que les décisions du prochain Concile, quel-
que soit l'esprit de modération et de douceur qu'on y apportera, ne frois-
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sent pas certaines susceptibilités politiques, froissement d'autant plus
vivement senti, que le Concile réunissant tous les caractères possibles
d'cecuménicité, aura une autorité irr6cusable pour tous les catholiques,
pésera d'une force incroyable sur toutes les consciences, et donnera au

peuple, au clergé et dans tous les rangs de la hiérarchie sacrée, une
puissance de courage qui peut aller en face des résistances jusqu'à braver
la persficution, l'exil et le martyre.

Il y a des lois civiles dans les divers États de l'Europe, sur l'édu-
cation, sur le mariage civil, sur les droits du Pontife Romain ; il y a
des dogmes, tels que l'infaillibilité du successeur de Pierre, on d'autres
du Syllabis, sur lesquels les gouvernements préféreraient que le Concile
garda le silence. Mais le Concile, on le sait, sans trop se l'avouer, suivra
l'inspiration de l'Esprit de Dieu, et décidera ce qui lui sera infaillible-
ment dicté d'en Haut. De là donc des craintes, des défiances dans
toutes les Cours. On y craint de voir limiter lo pouvoir. On y redoute
la proclamation de doctrines que l'on s'imagine à tort, être opposées à la
liberté : et voilà pourquoi les gouvernements hésitent et semblent être
dans l'appréhension.

Pour ce qui est du gouvernement français, en particulier, la présence
de ses troupes à Rome et la volonté qu'il a fortement témoignée de les
y maintenir indénifiment, et autant que la protection du Saint-Pèro l'exi-
gera, lui font une situation dans laquelle il ne peut se montrer ni hostile,
ni indifférent, mais où il est de son intêrêt de se montrer favorable, et il
y a à espérer que cette situation sera comprise et suivie.

Il ne pourrait être hostile sans s'aliéner tout le monde catholique et la
France entièro ; il n'est donc point de son intérût de le faire et de mentir
à ses promesses.

Il ne peut être indifférent, car s'il ne mécontentait personne par cette
conduite, pareillement il ne contenterait aucun parti, et ce serait mnal
habile ; car attendre les événements, ce n'est que reculer les dificultês.
Il faudra bien un jour les aborder, à moins de prononcer absolument la
séparation de MEglise et de l'Etat, or on sait positivement que le gouver-
nement impérial no la veut pas. Aussi dit-on que les assurances les plus
bienveillantes ont été de nouveau renouvelées au Saint-Père pour assurer
la tranquillité du Concile. C'est qu'un gouvernement sage ne se jette

pas de gaîeté de coeur dans des embarras dont il ne peut pas toujours
prévoir l'issue. Nous espérons donc, avec la Civita Catholica que le

gouvernement impérial sera favorable et se mettra dans une situation
aussi glorieuse pour lui que favorable à ses propres intérêts, en se pro-

clamant sans hésitation le protecteur du prochain Concil? ocuménique.



LES ESQUIMAUX.
(Suùe.)

Portrait des Esquimaux de Boothia, Ieur science géographique, leur horreur pour le-
plum-pudding.-La jambe de bois.-Yols commis, curieuse natniôre d'en découvrir
les a.uturs.-La bonne harmonie troublée.-Cbiasse an boeuf musqu.-Ce que peut
engloutir un estomac d'Esquimau.

La relation dc Parry nous a fait connaître les Esquimaux qui avoisinent
la baie d'Hudson; celle de sir John Ross va nous fournir des d6tails non
moins piquants sur ceux que l'on rencontre plus à l'ouest, dans les envi-
rons du pmle magnétique.

John Ross est lun des plus célèbres explorateurs des mers arctiques.
Dans une première expédition tentée on 1818, il avait enrichi la science
géographique dc découvertes nombreuses. Il on entreprit, on 1829, une
seconde qui est rest6e célèbre par ses dramatiques péripóties. Après avoir
reconnu la terre dl Boothia, un détachemont, conduit par James Ross,
lieutenant et novou dle l'illustre navigatenr, eut 10 premlier la gloire doe
planter, le ler Juin 1830, le drapeau britannique sur le pèle magn6tique
nord du globe, qui est le point vers lequel se dirige l'aiguille aimantdoe;
mais, bloqué par les glaces pendant quatre mortels hivers, Ross dut aban-
donner son navire, la Victory, à l'endroit à peu près où, huit ans aupara-
vant, Parry avait laissé la Pury démantelée. Echappé par miracle d'un
emprisonnement sans exemple dans les fastes de la navigation arctique,
Ross, ropatrió par l'Isabelle, revint en Angleterre, où depuis deux ans on
le tonailt pour mort.

C'est durant le premier hivornage à Félix-Harbour, par 50 de latitude
nord et 950 de longitude occidentale, que furent observés les faits que
nous allons raconter.

Vers le commencement de l'année 1830, les marins de sir John infor-
mèrent leur capitaine que cie leur observatoire, ils avaient vu ldos hommes.
Ross courut aussit0t clans la direction qu'ils lui avaient indiquée, et ne
tarda pas, on effet, à apercevoir quatre Esquimaux, près d'une montagne
de glace. A sa vue, ils se retirèrent derrière la montagne ; mais comme
il continua à avancer, un assez grand nombre d'entre eux se montrèrent
tout à1 coup, formant un corps de dix de front sur trois de profondeur.

Après les procédés d'usage en pareille circonstance, on s'aborda et la
cordialité s'en suivit.

Ces Esquimaux étaient au nombre do trente et un. Ils venaient du
sud ; ils avaient édifi6 leurs huttes à quelque distance vers le nord, et
avaient aperçu lo vaisseau la veille. Ils portaient sur clos traîneaux un
vieillard et deux d'entre eux qui étaient. boiteux.
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Ils étaient tous enveloppés dans une immense quantité de vêtements,
-principalement en peau de renne, chaussés de deux paires de bottes, e
rquelques-uns d'une paire de souliers on sus,.ce qui, avec leur capuchon,
leur donnait en hauteur et on épaisseur des dimensions très-supérieures à
la réalité. Certains portaient sur leurs habits des franges faites avec des
nerfs ou avec do petits os attachés ensemble. Des peaux de glouton,
d'hermine et de veau marin gris semblaient aussi leur servir d'ornements.

Les traits de la plupart d'entre eux respiraient la santé et la bonne
humeur. Leur peau n'était pas aussi cuivrée que celle clos autros Esqui-
maux du nord. Ils étaient plus propres, et, chose remarquable, leurs
cheveux étaient coupés courts et arrangés avec soin. Ils ne firent aucune
difficulté de se rendre au navire. Les gravures, jointes aux relations des
voyages précédents, et qui représentaient des types de leur race, leur
firent le plus grand plaisir. Les miroirs produisirent sur eux leur effet
ordinaire, et leur surprise fut au comble, quand ils se virent dans la grande
glace du navire. Les mets européens n'eurent pas le même succès. L'un
d'eux auquel on offrit un morceau de viande, le mangea et poussa le savoir-
vivro jusqu'à dire que cela était fort bon ; mais, à force de questions, le
commandant Ross lui fit avouer qu'il n'avait pas dit ce qu'il pensait, e
ses compagnons, on ayant reçu la permission, s'empressèrent de jeter les
morceaux qui leur avaient été donnés. On offrit ensuite de l'huile au m8me
individu. Il la but avec avidité et la trouva excellente.

Une lutte à la course ayant été engagée entre lun de ces enfants du
Nord et un marin de l'expédition, il y eut entre les deux champions une
telle réciprocité de courtoisie qu'on ne put dire quel était le vainqueur.

Une danse au violon, à laquelle les visiteurs prirent la part la plus vive,
termina cette heureuse journée.

On les reconduisit à une certaine distance et on promit d'aller les visiter
lo lendemain, ce qui Out lieu.

rar leur mode de constructions et de distributions, leurs matériaux et
leur mobilier, leurs huttes étaient toutes pareilles à celles dont nous avons
fait la description dans les numéros précédents.

Leurs provisions de chair de renne et de veau marin étaient enterrées
sous la neige, suivant la coutume de ces peuples, qui amassent ces provi-
sions pendant l'été et les conservent ainsi pour la saison des grands froids.

Les femmes n'étaient pas des beautés; mais, par leur conduite et leur
tenue, elles n'étaient lpas inférieures à leurs maris. Toutes celles qui
avaient dépassé treize ans semblaient Gtre mariées. D'une petite taille,
elles avaient des traits pleins de douceur. Toutes étaient plus ou moins
tatouées, surtout sur le front et de chaque cOtd de la bouche et du menton.
Leurs vôtements ne différaient guère de ceux des hommes, mais à la diffé-
lonco de ceux-ci, leurs eheveux, pour l'ordre et la propreté, laissaient
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beaucoup à désirer. Du reste, elles parurent fort sensibles aux cadeaux
de verroterie et d'aiguilles qui leur furent prodigués.

Ces naturels connaissaient Igloulik, l'île Winter, la baie Répulse. Il
n'y avait que treize jours qu'ils avaient quitté Akooli, localité situéc en
face de cette baie ; ils étaient venus à l'endroit où ils se trouvaient, pour
se rapprocher de la mer libre, qu'ils disaient tre à quelque distance vers
le nord. Ils ajoutaient que la terre qu'on voyait à l'est était une île, et
qu'ils étaient venus on longeant la côte occidentale, où il y avait plusieurs
grandes rivières; mais il ne fut pas possible d'apprendre d'eux s'il y avait
un passage au sud de cette île ou de la pointe occidentale qu'on avait en
vue. C'était pourtant par ce seul point que la Mictory pouvait espérer
d'aller plus loin. On ne pouvait douter que la terre à l'est ne fat le con-
tinent américain.

Huit de ces hommes suivirent les gens de l'expédition au vaisseau.
Pendant le trajet, un coup de vent très-froid étant parti d'une vallée,

l'un d'eux s'écria que le capitaine avait une joue gelée; il fit sur-le-champ
une boule de neige, l'en frotta et resta constamment auprès de lui, lui
recommandant souvent de couvrir sa joue d'une main, pour prévenir le
retour du même accident.

De retour au vaisseau, on abandonna six des Esquimaux aux soins de
l'équipage, et les doux autres qui êtaient dos chefs, furent invités à la
table du capitaine. La vue dos couteaux, des fourchettes et dos autres
objets les émerveilla ; mais, apròs avoir observd pendant quelques intants
les mouvements de leurs convives européons, ils se servirent de ces
ustensiles, si nouveaux pour eux, avec autant de dextérité que s'il y
cussent été habitués toute leur vie. Leur goût sembla môme subitemont
amélioré. Ils paruirent manger avec plaisir de la viande conservée ; mais
les salaisons, le riz, lo fromage no leur donnèrent que du dêgoût, et ce
qui fut particulièrement humiliant peur la cuisine britannique, ils n'ac-
cueillirent pas mieux un plum-pudding dont on attendait pourtant le plus
grand effet sur dos estomacs qui savouraient comme de grandes frian-
dises de la graisse de veau marin et de l'huile rance ; l'eau-de-vie ne leur
parut pas moins détestablo. Cette peuplade n'avait donc point encore
ce goût fatal qui, en pervertissant le caractère moral de ses voisins du sud
de l'Amérique, a accéléré lour extermination.

Les jours suivants, les communications avec ces sauvages continuèrent.
On s'efforça d'en tirer des renseignements sur les contrées voisines, et ils
ne se montrèrent pas étrangers aux éléments de la géographie. Quelques-
uns firent des petites cartes où des lieux connus des voyageurs, notamment
la baie et la rivière Wager, les lacs voisins de la baie Rêpulse, ainsi que
plusieurs criques et rivières sur la côte, étaient correctement placés.

Dès la seconde visite, on eut même la preuve que, dans ces notions de
géographie, certaines de leurs femmes pouvaient*le disputer à leurs maris.
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L'une d'entre elles appelée Tiriksia, comprit fort bien ce que signifiait
une carte qu'on lui montra, et quand on lui eut donn6 un crayon, elle on
traça une autre, à sa manière, qui ressemblait assez à la premiðre, mais
qui contenait beaucoup plus d'îles. Par une précaution trop justifiée par
la pauvreté des régions qu'ello dessinait, elle eut même soin de marquer
des points où les voyageurs devaient s'arrCter chaque soir, et ceux où l'on
pouvait se procurer des vivres.

On voit par là que les seules nécessités de la vie sauvage peuvent incul-
quer, meme aux femmes, certaines aptitudes que souvent l'éducation ne
parvient pas à leur donner au sein de la civilisation.

A son talent de géographe, Tiriksia joignait celui d'excellente coutu-
rière on peaux de renne et de veau marin. Elle fit cadeau au capitaine
d'un costume complet de femme d'Esquimau, travaillé avec soin, orné avec
art, et reçut en retour un mouchoir de soie qu'elle avait distingué particu-
lièrement parmi les objets offerts à sa vue.

A quelques jours de là, l'expédition rendit au fils de cette femme le
plus précieux service. Il s'appelait Talluahiu. Ayant perdu depuis
longtemps une jambe, il était venu au navire dans un traîneau tiré par
un de ses compagnons. Le chirurgien l'examina, et, pensant qu'il était
possible de lui adapter une jambe de bois, il fit venir sur le champ le char-
pontier pour prendre la mesure. Tulluahin, voyant ce dont il s'arissait,
fut saisi d'un transport de joie inexprimable. On lui expliqua que sa nou-
velle jambe serait prûte dans trois jours. On lui donna, ainsi qu'à son
compagnon, une des caisses d'étain qui avaient contenu les viandes con-
servées, et ils partiront l'un et l'autre au comble de la fùlicité.

« Que personne ne s'imagine connaître la valeur d'un présent, dit à ce
sujet la relation, avant d'avoir appris quel bonheur peuvent produire un
grain de verre bleu, un bouton jaune, une aiguille ou un fragment d'un
vieux cercle de fer."

Tulluahiu, comme on le pense bien, ne manqua pas de venir essayer sa

jambe. En dépit d'un froid épouvantable, il arriva accompagné de son
ami Otookin, d'une vieille femme, de quatre hommes et de deux jeunes
grens, qu'il avait voulu rendre témoins de sa miraculeuse transformation.
On fit l'essai de la jambe ; mais, comme le charpentier avait à y mettre la
dernière main, Tulluahiu fut renvoyé au lendemain. Ce jour-là, aussi
ponctuel que la veille, il eut la satisfaction de voir la jambe attachée à son
genou, et apprenant aussitût à en faire usage, il se mit à se promener
avec un air d'extase où perçait une admiration dos plus profondes pour
le génie chirurgical du charpentier.

Sa reconnaissance et celle de ses compatriotes se manifestèrent d'une
manière aussi plaisante que vive. L'armurier du vaisseau touchait à sa
fin. L'ami de Tulluahiu, Otookin, était angokok, c'est-à-dire, comme on le
sait, sorcier et médecin en même temps ; Talluahiu et ses compagnons
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proposòrent aussitôt d'employer sa puissance magique en faveur lu ma-

lade.
Le nom du navire fut grav6 sur la jambe, et son possesseur, n'6tant pas

encore habitu6 à s'en servir pour entreprendre avec elle une course de deux
nilles sur la glace et sur la neige, dut se contenter, à son grand regret,

de l'emporter sur son traîieau ; mais peu de jours après, on apprit

,qu'il avait pu aller à la chasse du veau marin, et à cette nouvelle on

répondit par une autre de nature à l'enchanter encore plus, s'il 6tait pos-
sible.

Le charpentier avait. imaginó un pied plus convenable pour marcher sur

la neige. Informé dle ce surcroît de bonne fortune, l'heureux Tulluahiu

accourut encore, avec un grand nombre de ses compagnons et une troupe
d'enfants, pour chercher son nouveau pied, et il en fut charmé à ce point

qu'on out toutes les peines du monde i l'empocher de repartir sur-le-champ
pour en faire immédiatement l'essai. Lui et ses amis semblaient accablés

de la grandour d'un tel bienfait. L'expédition ne tarda pas à le revoir ; il
avait fait à pied tout le trajet, environ neuf milles et demi,

" Cette jambe de bois, dit le capitaine, nous éleva plus haut dans l'es-

prit do cette tribu que n'auraient pu le faire toutes les merveilles de l'Eu-
ropo."

Elle amena un incident assez .plaisant. Uin des naturels ayant mal à

une jambe, vint dlemandeîr qu'on lui en fit une par précaution ; c'était

un moyen de se procurer un morceau de bois. On répondit à l'astucieux

Esquimau que la proinire chose à faire pour obtenir ce qu'il désirait,
c'était de se fairu couper sa mauvaise jambe. Il n'insista plus.

Les relations avec les naturels continuòront sur lo pied le plus amical.

Des achats, des échanges de bons offices les cimentêrent.
Copendant, los voyageurs eurent le regret de se convaincre que leurs

nouveaux amis n'étaient pas, comme ils l'avaient cru d'abord, des modèles
d'honnûteté parfaite. Plusieurs choses avaient notoirement disparu, telles

qu'un marteau, des mouchettes, un verre CIe lunettes, et, on dernier lieu
une loupe. Le capitaine, d'après certaines circonstances, soupçonnait
l'angekok Otookin de s'être approprié ce dernier objet. Ses soupçons se
confirmòrent ;étant allé visiter ce docteur primitif, qui souffrait d'une
enflure à une joue, il le trouva tròs-peu disposé à le laisser entrer dans sa
hutto. Ross, après avoir examiné le patient, lui dit aussitût que son mal
tenait au verre magique. Otookin avoua sur le champ le vol et promit
de rapporter la loupe le lendemain. Ross le quitta on lui recommandant
de ne pas oublier de le faire, l'assurant que, s'il y manquait, son autre
joue enflorait indubitablement. Il fut exact, et sa terreur était si grande
qu'il remit outre la loupe, non seulement le marteau, mais mûme un
hameçon et un fer de harpon que le capitaine lui avait donnés on dchange
d'un arc, et qu'il possédait, par conséquent, à titre légitime. Ross accepta
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pour, lui.faire plus., dimpression, la punition qu'il sinugeat l-même, et
renouvela.le. trocComme si.le premier eut:. été.sans valeur.

Deux jours.après, Ross.revit le sorcier,.il était: désespéré., il n'avait pu
tuer un seul veau marin, et il attribuait sa mauvaise fortune aueVrre ma-
gique ; lecapitaie.le, consola. en, l'ass.urant; qu'il. aurait; meile chance
sous deux jours.

Quant aux mouchettes et au, verre de. lunettes, le. bruit. public apprit
aux voyageurs qu'une vieille femme les possédait, et bientôt, un accident
leur donna la preuve qu'ils avaient été volés plus qu'ils ne pensaient.

On avait tiré des coups de fusil pour faire des expériences.sur la vitesse
du son. Un Esquimau qui avait. accompagné le commander James Ross
à l'observatoire, lui demanda ce que disaient.les. fusils,. " Ils disent, répondit
l'Anglais, les noms de tous: ceux qui nous ont pris quelque chose."

Ces paroles ayant été rapportées à la.tribu, une assemblée gonénle eut
lieu immédiatement, et il y fut décid qn'on rendrait tout ce qui avait
été pris.

Grâce à cette circonstance, l'expédition, en sus des objets dont ladispa-
rition avait été remarqu6e, rentra on possession d'un morceau de fer,
d'un fragment de cercle ce meme métal et d'un rouet de poulie.

Dans les mois suivants, le commander Ross fit trois voyages:de décpu-
vertes. dans l'intérieur du pays. Une terrible rupture faillit, éclater entre
des voyageurs et les naturels au moment de son départ pour, la troisiùme
excursion'.

Ross, se proposant d'aller visiter dans le nord un endroit dont la connais-
sance pouvait être importante, avait profité d'une visite qu'avait.faite au
navire, la veille du jour fixé pour son départ, une troupe nombreuse
d'Esquimaux, pour engager l'un d'entre eux à lui servir de guide. Mais
qu'elle n'est pas sa surprise et celle de sa suite en arrivant le ledemain
au village de leurs bons amis de la veille ?

Un profond silence a remplacé les cris de joie par lesquels on, les
accueillait habituellement.

Bientôt ils apperçoivent les Esquimaux armés de leurs couteaux,
sombres, courroucés. Les femmes, les enfants ont été mis à l'écart, ce
qui est le signe de la guerre. Tout à coup un vieillard se précipite hors
d'une hutte, agitant en l'air un de ces couteaux dont ils se servent-pour
attaquer les ours. Des larmes coulent sur son visage ridé, et ses yeux
égarés:semblent chercher les objets de sa fureur. Le command.or et le
chirurgien qui l'accompagno s'approchent pour connaître la cause de
tout ce mouvement; le vieillard lève son arme pour la lancer contre
eux, mais le soleil qui l'éblouit, lui fait suspendre un instant son coup,
et son fils lui saisit le bras.,

James Ross et son compagnon, se perdant en conjectures pour deviner
la cause d'une animosité si soudaine, se mettent cependant 0n. défense.
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Le vieillard furieux est alors saisi par ses deux fils, qui le retiennent
et lui lient les bras derrière le dos, en dépit des efforts qu'il ne cesse de
faire pour se dégager de ses liens; mais les autres paraissent prêts à le
seconder dans ses attaques.

Néanmoins, d'après la conduite de ses deux enfants, on peut conjecturer
qu'il y a divergence d'opinion entre eux. Tous ne sont donc pas égale-
ment hostiles, et les pourparlers sont possibles.

Sur ces entrefaites, les Esquimaux se consultent, d6libèrent et se
mettent en marche en deux files comme pour entourer les voyageurs.
Ross, no voulant pas se laisser couper lo chemin du vaisseau, les avertit
de ne pas approcher davantage ; ils s'arrêtent un instant, mais presque
aussitôt continuent d'avancer, brandissant toujours leurs couteaux avec
un air de menace. Se voyant à la veille d'être enveloppé, le commander
los mot en joue. .. Il va faire feu.. .heureusement ce seul geste les arrête.
Ceux qui étaient les plus près s'enfuient ; les autres les suivent.

Il est longtemps impossible d'en faire revenir un seul. Pourtant une
femme se dévoue ; elle crie au commander de ne pas tirer et s'avance avec
confiance.

Enfin, les voyageurs apprennent d'elle, la cause de tout ce tumulte.
Le soir précédont, un des fils adoptifs du vieillard, bel enfant de sept à
huit ans, avait été tué par une pierre qui lui était tombée sur la tête du
haut d'une falaise, et les hommes blancs étaient accusés d'avoir causé ce
malheur au moyen des pouvoirs surnaturels qu'on leur supposait.

Sans entrer dans les détails qui suivirent, nous nous bornerons à dire
que James Ross parvint à persuader les Esquimaux de l'injustice do leurs
soupcons, et qu'il ne parurent plus occupés qu'à effacer l'impression que
leur conduite pouvait avoir produite.

Ils insistèrent toutefois pour que le commander différât son voyage,
disant qu'ils ne pouvaient se servir do leurs chiens avant que trois jours
se fussent écoulés depuis la mort d'un membre de la famille ; mais James
Ross parvint à décider l'un d'entre eux, nommé Poo-Yet-Tah, à l'accom-
pagner, à la condition do prendre avec lui deux de ses compagnons.

En chemin, Poo-Yet-Tah ne manqua pas de faire à l'Européen des
questions sur ce qui l'intéressait le plus. " A laide de fusils, pourrait-on
trouver des boufs musqués, ou en apercevoir sur les montagnes, au moyen
de ces tubes à travers lesquels regar'daient toujours les hommes blancs ?''

Ross,.qui, depuis l'aventure à laquelle il venait d'échapper, ne se souciait
nullement de passer pour sorcier, lui déclara qu'il était incapable de lui
rien dire relativement aux boufs musqués, ce qui parut le désappointer
beaucoup. Le pauvre Esquimau ne comprenait pas que l'expédition, on
se rendant dans les r6gions arctiques, out d'autre but que d'y venir faire
de bons repas avec la chair de ces animaux.

Cotte conversation se trouvait, au reste, entamde fort à propos. Sur la
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pente d'une montagne escarpée, au pied de laquelle ils cheminaient, les yeux
exercés de l'Esquimau venaient de. remarquer plusieurs traces de bœufs.
Il reconnut que ces quadrupèdes avaient pass6 par cet endroit plusieurs
jours auparavant, et, continuant ses recherches, il affirma avoir trouvé
d'autres pistes, remontant, selon lui, tout au plus à la soirée précédente.
Il prit aussitôt son arc et ses flèches, et partit en emmenant deux de ses
chiens et on recommandant à Ross de le suivre avec son fusil et son chien
favori.

En arrivant sur les pistes en questions, il découpla ses chiens ; Ross mit
aussi le sien en liberté, et la petite meute partit avec la rapidité de l'éclair.
On la perdit bientôt de vue. Supposant le commander trop fatigué pour
courir comme lui après les chiens et le gibier, Poo-Yet-Tah ralentit poliment
son pas, bien que Ross l'engageât à n'en rien faire, et, comme celui-ci lui
manifestait la crainte de perdre la proie ; "les chiens, répondit-il, savent
leur besogne. "

Après deux heures d'une marche pénible, voyant que les traces des
chiens ne suivaient plus celles des boufs, l'Esquimau en conclut que le
gibier était trouvé et tenu en arrêt. Sa conjecture se vérifia. Comme il
tournait le coin d'une montagne, un superbe boeuf musqué, arrêté devant
les trois chiens, se présenta à leur vue. A ce moment Poo-Yet-Tah prend
l'avance ; il a déjà décoché deux flèches à l'animal; la seconde, le frappant
sur une c8te, est retombée à terre et ne l'a pas seulement distrait de
l'attention qu'il porte aux attaques des chiens. Ceux-ci le harcèlent en
tournant autour de lui, battant en retraite quand il leur fait face, et lui
mordant les jambes quand il se retourne pour leur échapper. Le bSuf
tremblant de rage, s'efforce de les atteindre, mais leur agilité et leur
expérience déjouent ses efforts. L'Esquimau continue à tirer sans produire
aucun effet, ayant beaucoup de peine à trouver une occasion favorable pour
décocher ses flèches, et perdant beaucoup de temps à les ramasser.

Il était aisé de voir que ses armes étaient insuffisantes pour un tel combat,
ou du moins q.u'il lui faudrait plusieurs heures pour remporter la victoire.

Indépendamment du prix qu'il attachait à la proie, Ross tenait à prouver
à son compagnon la supériorité des armes européennes. A la distance
d'environ deux toises, il fait feu sur le bouf avec deux balles. Le coup
porte et l'animal tombe, mais, se relevant à l'instant m8me, il court sur
les deux chasseurs, qui se réfugient derrière une pierre énorme. En les
poursuivant, le ruminant s'y frappe la tète et tombe de nouveau avec un
bruit qui fait retentir la terre. L'Esquimau prend alors son couteau pour
l'en percer, mais l'animal se relève encore et force son trop prompt adver-
saire à se réfugier derrière les chiens qui recommencent leurs attaques.
Perdant tant ce sang que ses longs poils on sont couverts, la pauvre bête
semble conserver toute sa force et toute sa rage.

Cependant, derrière la pierre, Ross a rechargé son fusil, et il se prépare
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à tirer un: second coup quand le. boeuf se. précipite, sur lui. Poo-Yet-Tah,
vivement alarm6, lui crie de se replacer derrière la pierre, mais il a. eu-le
temps d'ajuster ;; deux coups partent et le terrible quadrupède tombe-pour

ne plus. se relever. Une. balle lui avait travers: le coeur, et Vautre lui avait

fracassé. l'épaule.

A la vue de son ennemi terrassé, le. premier mouvement de l'Esquimau

fut de crier et de sauter de joie. Saisi d'étonnement en voyant l'effet:des

armes à feu, il se mit à examiner soigneusement les trous que les balles

avaient faits à la peau de l'animal, et fit remarquer au commander que le

corps avait 616 traversé de part en part; mais ce qui lui causa le plus de

surprise ce fut de voir lépaule fracassée : " Je n'oublierai jamais, dit ,Tames

Ross, l'air de terreur avec lequel il me dit, en me regardant en face. ;now

ek poke ! elle. est brisée !.... "

Il y avait alors dix-huit heures qu'ils n'avaient rien pris. Ross s'atten-

dait à voir son Esquimau songer imnédiatement à se préparer un dîner

avec sa proie, mais ce dernier avait encore plus de prudence que de gour-

mandise. Il savait que la violence du froid, en gelant le corps du boeuf, allait

en faire une masse qui défierait dents et couteaux, s'il n'était dép6c6 à

1'instant, et, l'6corcher fut son premier soin, il se contenta, pour le moment

do mûler le sang chaud; du. boeuf avec de la neige pour la faire fondre et en

étancher sa soif.. Par la mCme raison, il divisa la bête en quatre quartiers,
et no pouvant les emporter, il les couvrit d'une petite hutte de neige pour

être sûr do los retrouver au retour, en ayant soin, bien entendu, d'en

distraire ce qui était nécessaire pour le repas du soir.

Chemin faisant, ils découvrirent un autre boeuf musqué, mais ils étaient

trop fàtigu6s pour le poursuivre. L'Esquimau assura que cela importait

peu, que l'animal resterait dans cet endroit pendant quelque temps, et

qu'il serait, facile dele retrouver le lendemain matin.

Ujn bon souper, ou plutôt un bon d6jeuner, car ils n'arrivòrent à la hutte

qu'à cinq heures du matin, fut le prix de leurs fatigues. La venaison était
excellente ; mais -Ross avait à peine dormi quatre ou cinq heures, qu'il fut

r6\veill6 par les cris de Poo-Yet-Tah et les aboiements des chiens. Le bouf
musqué vu la veille avait agité le sommeil du sauvage. Parti depuis plus
d'une heure pour courir apròs ce nouveau gibier, il avait trouvé l'animal
sur le haut d'une montagne escarpée, l'avait gravie avec ses chiens, et le

boeuf, en cherchant à s'échapper, était tombé' du haut du rocher et

so6tait tué.

On se rendit sur place. La chute du bouf d'une hauteur de trente
pieds sur un bloc de granit lui avait. brisé tous les os. Le guide s'em-
pressa de lui faire subir les m^mes opérations qu'au premier.

Le lendemain, un ouragan violent ne leur, ayant pas permis do sortir de
lahatte, Ross y trouva une occasion de. causer. à loisir avec les guides, et
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chercha à obtenir d'eux une explication plus complète de la scène de fureur
que nous avons d'écrite plus haut.

Poo-Yet-Tah désirait lui-môme cette explication. A peine Ross out-il
entamê ce sujet que l'Esquimau se mit à parler avec une vivacité, une
véhémence, qui firent d'abord craindre au commander que l'animosité -n
se fut de nouveau emparée de lui; mais Ross out bientôt lieu de se con-
vaincre du contraire. Le feu de son debit ne tenait qu'au désir de justifier
ses compatriotes et lui-même, en exprimant vivement à Ross la conviction
profonde où ils étaient de la trahison, et de la malveillance des hommes
blancs. Il ajouta que l'erreur ayant été reconnue, la réconciliation devait
être sincère. Il remercia plusieurs fois Ross de n'avoir pas tué son père
(c'est ainsi qu'il appellait le furieux vieillard), ou de ne lui avoir pas fracturé
l'épaule comme au boeuf musqué. A cet égard pourtant, il ne paraissait

pas, d'après ce qui s'était passé, parfaitement tranquille sur l'avenir. Ross
l'assura qu'il n'avait rien à craindre de semblable, en ajoutant que les
hommes blancs étaient tous attachés à sa nation, et que leur plus grand
désir était de rester ses amis.

Ce titre de père donné par Poo-Yot-Tah au vieillard en question étonna
le commander, car il ne paraissait exister entre ces deux hommes qu'une
différence de quelques années; mais voici comment Poo-Yet-Tah expliqua
la chose. Son père et sa mère s'étaient amiablement séparés peu de temps
après sa naissance, le mari ayant cédé sa femme à un autre homme dont
elle avait eu quatre fils. Ce second mari s'était noyé, laissant comme on
voit, à la veuve une grande fortune, c'est-à-dire cinq enfants obligés de
pourvoir aux besoins de leurs parents, dans leur vieillesse. Elle se trouva
donc un troisième mari. Ce fut le vieillard qui était frère lu premier,
mais elle n'eut aucun enfant de ce mariage, ce qui détermina les époux à
adopter deux petits-fils dont l'enfant tué par une pierre était l'aîné. Le
vieillard n'était donc que le beau-père de Poo-Yet-Tali.

La conversation n'empêcha pas les trois Esquimaux de donner à leurs
mâchoires une activité plus conforme à leurs goûts. Ils ne s'occupèrent
pendant toute la journée qu'à tailler la chair du bouf en aiguillettes longues
et étroites et à les avaler. Le cou, le dos, les côtes disparurent successi-
veinent, les effrayants mangeurs se reposant parfois pour prendre haleine,
se plaignant de ne pouvoir plus manger, se couchant sur le dos, mais recom-
mençant dès qu'ils se trouvaient en état d'engloutir de nouveaux morceaux.

A la vue d'un tel appétit, le commander se sentit à la fois stupéfait et
humilié pour notre nature. " Brutes dêgoutantes i s'écrie-t-il, l'hyène même
une fois repue se repose, mais l'impossibilité absolue de faire entrer une
bouchée de plus dans leur estomac pouvait seule arrêter la gloutonnerie de
ces créatures qui avaient reçu du ciel le don de la raison ! " Il passa la
main sur l'estomac de Poo-Yet-Tah; sa dilatation était prodigieuse. Le
plus rude-mangeur de l'Europe en serait mort dix fois.
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Imporiance du Chien.-Types primilifs, difficulté de les retrouver.-Inluences aUribuéesau
clinal.--Chiens sauvages ; Chien de berger.--Variétés.-Qualités afectives et morales
du chien.

Le Chien est l'animal domestique qui, par certaines manifestations d'in-
telligence et de sentiment, semble le plus rapproché de l'homme. Son
affection, son désintéressement, sa fid6lité et son d6vouement résistent aux
épreuves de la plus cruelle misère ; c'est l'ami, le compagnon et l'auxiliaire
le plus utile de son maître.

On sentira de quelle importance cette espòce est dans l'ordre de la nature,
on supposant un instant qu'elle n'eût jamais existé. Comment l'homme
aurait-il pu, sans le secours du Chien, conquérir, dompter, réduire on escla-
vage les autres animaux ? Comment pourrait-il encore aujourd'hui décou-
vrir, chasser, détruire les btes sauvages et nuisibles? Pour se mettre on
sûreté et pour se repdre maître de l'Univers vivant, il a fallu commencer
par se faire un parti parmi les animaux, se concillier avec douceur et par
caresse ceux qui se sont trouvés capables de s'attacher et d'obéir, afin de
les opposer aux autres. Le premier art de l'homme a donc été l'éducation
du Chien, et le fruit de cet art, la conquête et la possession paisible du
monde. La plupart des animaux ont plus d'agilité, plus de vitesse, plus
de force et même plus de courage que l'homme ; la nature les a mieux
munis, mieux armés ; ils ont aussi les sens et surtout l'odorat plus parfaits.
Avoir gagné une espèce courageuse et docile comme celle du Chien, c'est
avoir acquis de nouveaux sons et les facultés qui nous manquent. Les
machines, les instruments que nous avons imaginés pour perfectionner nos
autres sens, pour on augmenter l'étendue, n'approchent pas même pour
l'utilité, do ces machines vivantes toutes faites que la nature nous pré-
sente, et qui, en suppléant à l'imperfection de notre odorat, nous ont fourni
de grands et d'éternels moyens de vaincre et de régner ; et le Chien,
fidòl à l'homme, conservera toujours une portion de l'empire, un degré do
supériorité sur les autres animaux ; il leur commande, il règne lui-même
à la tête d'un troupeau ; il s'y fait mieux entendre que la voix du berger
la sûretc, l'ordre et la discipline sont les fruits de sa vigilance et de son
activité ; c'est une tribu qui lui est soumise, qu'il conduit, qu'il protège, et
contre laquelle il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix.
Mais c'est surtout contre les animaux ennemis ou indépendants qu'éclate
son courage, et que son intelligence se deploie tout entière ; les talents
naturels se réunissent ici aux qualités acquises.

Le penclhant pour la chasse ou la guerre nous est commun avec les ani-
maux; l'homme sauvage ne sait que combattre et chasser. Tous les animaux
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qui aiment la chair et qui ont de la force et des armes, chassent naturel-
lement. Le Lion et le Tigre, dont la force est si grande qu'il sont sûrs de
vaincre, chassent seuls et sans art ; les Loups, les Renards, les Chiens sau-
vages se réunissent, s'entendent, s'aident, se relaient et partagent la proie;
et lorsque l'éducation a perfectionné ce talent naturel dans le Chien domes-
tique ; lorsqu'on lui a appris à réprimer son ardeur, à mesurer ses mouve-
ments ; qu'on l'a accoutumé à une marche régulière et à l'espèce de disci-
pline nécessaire à cet art, il chasse avec méthode, et toujours avec succès.
Dès que le bruit des armes se fait entendre ; dès que le son du cor ou la
voix du chasseur a donné le signal, brillant d'une ardeur nouvelle, le Chien
marque sa voix par les plus vifs transports; il annonce, par ses mouvements
et par ses cris, l'impatience de combattre et le désir de vaincre. Marchant
ensuite on silenco, il cherche à reconnaître le pays, à découvrir, à sur-
prendre l'ennemi dans son fort; il recherche ses traces; il les suit pas à
pas, et, par des accents difrents, indique le temps, la distance, l'espèce
et même l'âge de celui qu'il veut atteindre.

Pressé et désespérant de trouver son salut dans la fuite, l'animal qu'il
poursuit se sert aussi de toutes ses facultés, il oppose la ruse à la sagacité.
Jamais les ressources de l'instinct ne furent plus admirables ; pour faire
perdre sa trace, il va, vient et revient sur ses pas, il fait des bonds; il
voudrait se détacher de la terre et supprimer les espaces; d'un saut il
franchit les routes, les haies; passe à la nage les ruisseaux, les rivières ;
mais toujours poursuivi et ne pouvant anéantir son corps, il cherche à en
mettre un autre à sa place ; il va lui-même troubler le repos d'un voisin
plus jeune et moins expérimenté, le fait lever, marcher, fuir avec lui, et
lorsqu'ils ont confondu leurs traces ; lorsqu'il croit l'avoir substitué à sa
mauvaise fortune, il le quitte plus brusquement encore qu'il ne l'a joint,
afin de lo rendre seul l'objet et la victime de l'ennemi trompé. Mais le
Chien,'par cette supériorité que donnent l'exercice et l'éducation ; par
cette finesse de sentiment qui n'appartient qu'à lui, ne perd pas l'objet de
sa poursuite ; il démêle les points communs, délie les nSuds du fil tortueux
qui seul doit le diriger ; il voit de l'odorat tous les détours du labyrinthe,
toutes les fausses routes où l'on a voulu l'égarer ; et loin d'abandonner
l'ennemi pour un indifférent, après avoir triomphé de la ruse, il s'indigne,
il redouble d'ardeur, arrive enfin, l'attaque, le met à mort et étanche dans
le sang sa soif et sa haîne.

On peut dire, ajoute Buffon, que le Chien est le seul animal dont la fidé-
lité soit à l'épreuve ; le seul qui connaisse toujours son maaître et les amis
de la maison; le seul qui, lorsqu'arrive un inconnu, s'en aperçoive; le seul
qui entende son nom et qui reconnaisse la voix domestique ; le seul qui ne
se confie point à lui-même et ne cherche pas à s'affranchir; le seul, enfin,
qui, lorsqu'il a perdu son maître et ne peut le retrouver, l'appelle par ses
gémissements.
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Le teiÙie Chien, Oànis, de 'Lindi, 6oipréncl un -assez räand nbre
d'esp'ècës,i telles, ùe dës:loups, lïacals,ales Rlñards,'et:lés- Chiens propre-
ment dits. Nòôus lie nous occúpeirons énùe'emént que de ces de-riérs.
Les divers :types d'e Chiens :répan'dls sur tôüte la surface de la terre, ét
qjui éomptent tant d' animu'ux qui so rattaVhent à: l'homme par les liens d'une
ancienne et 'tróite aniiti6, soit: aujourd'hui très-nonibreux. Lés voyagés
aùtour - lu 'monde, la facilité ét :la 'apidit6 des communications, le zèle
6cláir6 des voyageurs,-les- observatiôrns des officiers et des m6decins de la
marine,:les iiches collections rapport6es :par ecx et qui oiit enrichi les.
galeries dds mus6es, ont puissamment contribu6 à 6clairer un grand nombre
de questions' importantes sur l'histoire naturelle. Toutes les nations sont
devéiués tributaires ce la scierico, et 'ces heureux concours ont de beaucoup
augment6-nés connaissances. L'histoire naturelle du Chien peut se faire
aujouircl'hui sur dce plus larges bases, et, après avoir résum6 les opinions
6mises par les naturalistes les plus éinients, nous exposerons nos idées
personnelles sur ces animaux, si'int6ressants à tous les points de vue.

lusieurs opinions sont on pr6sénce sur la souche des nombreuses
vari6tés de Chiens. Les diverses races ont-elles un' type: iimitif unique,
ou existe-t-il plusieurs types primitifs ? Le Chien descend-il du Loup, du
Chacal, du Renard, ou est-il un produit du croisement de ces animaux ?
Les races diff6rèntes que nous observons-aujourd'hui sorit-elles ducs à de
nombreux croisements, ou à des influences locales, à des conditions de soins
ou ce nou-rituro ?

Buffon droyait -à l'xistenco d'un typo, Chien primitif, et: trouvait dans le
Chien de berger le repr6sentaut le plus voisin de ce type. D'après l'illustre
écrivain, le Chien serait l'animal dont les influences physiques et le climat
altòrent le plus la nature. Ces variations sont suitout marqu6es par.la
taille, Pallongement du museau, la forme de la tête, la longueur et la direc-
tion des oreilles et de la queue. Tous les Chiens, n6anmoins, si différents
qu'ils soient les uns des autres, conservent un facultó essentielle, celle de
pouvoir -se croiser sans difficult6. Certes, il y a dans ce fait seul une
grande pr6somption pour que tous ne forment qu'une même espèce. Mais
quelle serait cette race primitive et originaire de laquelle viendraient toutes
les aitres ? Comment on ressaisir le caractère, en retrouver l'empreinte
d6finic ? Comment faire la part exacte et d6termin6o des influences, soit
locales, soit alimentaires? L'homme, bouleverse et d6figure tout; il ne
veut rien tel que l'a fait la nature. Et le Chien, nous le savons, est cer-
taineient un des animaux que l'homme a le plus mani6s; il lui a 6t6, plus
qu'à tout 'nre, le -soin de choisir lui-m'me son climat et sa nouiriture.

Noüs allons -essayer, d'après les id6es de Buffon, de retrouver, sur la
sur-fac cdu- Globe, la première et la plus ancienne espèce- de Chien.

1l exiàto, dans les contrées désertes ou peu habitées, dés Chiens à l'6tat
sauvage, véritables Loups pour les mours, mais qui on diffèrent essentielle-
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ment en ce quils sont toujours faciles à apprivoiser et -très-sensibles aùx
caresses. Les -voyageurs- qui ont parcouru certaines partids *de l'Afrique
et de-l'Amérique les y ont vus -se réunir en grandes troupes et se jeter sur
les Sangliers, les Taureauxsauvages, et même les Lions et les Tigres. Ces
Chiens, disent-ils, se rapprochent·du Chien de berger et du Renard : ils ont
généralement la -tête plate et longue, -le museau effl, -le corps ;minco-et
décharné ; ils chassent en perfection et sont très-légers à la course.

Or, conime la ,nature, dès qu'on la laisse agir on liberté, ne -manque
jamais de reprendre ses droits, les Chiens que des Européens ont abandonnéS
dans les solitudes de l'Amérique et qui ont v6cu.en Chiens sauvages durant
plusieurs centaines d'années, ont dû, quoique originaires de races altérées
(mais domestiques),. se rapprocher au moins en .partie de leur forme pri-
mitive.-D'un autre coté, les Chiens orginaires d'Amérique, et qui, avant
la découverte de ce nouveau inonde, n'avaient eu aucune communication
avec ceux de nos climats, devaient être tous d'une seule et même race. Or,
celui de nos Chiens qu'on.peut surtout leur comparer est le Chien à museau
effilé, à oreilles droites et- à long poil rude, que nous appelons Chien de
berger. Buffon paraît donc avoir raison de le prendre pour le plus voisin
du type primitif.

De même, dans les climats chauds, comme au cap de Bonne-Espérance,
les Chiens naturels du paysprésentent les M8mes caractcres de figure et
d'instinct: museau pointu, oreilles droites, queue longue et traînant à terre,
poil clair, mais long et toujours hérissé ; de plus, ils sont excellents pour
garder les troupeaux.- Los Chiens originaires de Madagascar, Maduré,
Calcutta et du Malabar, où la température est encore plus chaude, ne res-
semblent pas moins à nos Chiens de berger. Et lors même que l'on trans-

porte dans ces régions,-c'est toujours l'opinion de Buffon que nous faisons
connaître,-des Matins, des Epagneuls, des Barbets, des Dogues, des
Chiens courants, des Lévriers, etc., ils dégénèrent à la seconde ou à la
troisième génération. Enfin, on Guinée, la dêgên6ration est encore plus
prompte : au bout de trois ou quatre ans, ils perdent leur voix; ils ne pro-
duisont plus que des Chiens à oreilles droites, comme celles clos Renards,
e4 semblablas aux Chiens du pays, c'est-à-dire fort laids, à peau nue, désa-
gréable au regard et plus encore au toucher.

On peut clone dire avec vraisemblance que le Chien du berger est le plus
proche du type primitif, puisque dans tous les pays habités par es hommes
sauvages ou à demi-civilisés, on le retrouvepeu modifié, et qu'on ne ren-
contre pas d'autreespècedans le nouveau Monde, non plus qu'au nord et
au midi de notre Continent.

D'ailleurs ce Chion, malgré sa laideur, son air triste et sauvage, l'emporte
sur tous les autres par son instinct ; et ce caractère décidé qu'on remarque
en lui ne lui vient.pas de l'éducation: il naît, pour ainsi dire, tout dressé,
et c'est guidé exclusivement par son naturel qu'il s'attache ainsi de lui-
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même à la garde des troupeaux, qu'il les conduit d'une allure si intelli-
gente, et déploie dans ces importantes fonctions une vigilance et une fidé-
lit6 si extraordinaires, tandis que la plupart des autres Chiens ne s'ins-
truisent, en vue des usages auxquels l'homme les veut employer, qu'à
force de soins, de patience et souvent de sévérité.

Le Chien de berger est donc, suivant Buffon, le vrai Chien de la nature,
celui onfin qu'on doit regarder comme la souche de l'espèce entière. Buffon
émet encore cette opinion que le Chien courant, le Braque et le Basset ne
font qu'une seule race.

Les influences que Buffon attribue aux climats sont considérables.
Transportez, dit-il, le Chien courant en Espagne et dans le nord de
l'Afrique, où presque tous les animaux ont le poil fin, long et fourni, il
devient Barbet et Epagneul. Sous le climat d'Angleterre, le grand et le
potit Epagnoul, qui ne diffèrent que par la taille, changent de couleur du
blanc au noir, et se transforment en grand et petit Gredins, ou bien encore
en Chien Pyrame, qui n'est autre qu'un Gredin noir, marqué de feu aux
quatre pattes, aux yeux et au museau; et1e Matin, qui, au nord, se méta-
morphose en grand Danois, est un Lévrier au Midi.

Les grands L6vriors viennent du Levant; ceux de taille m6diocre,
d'Italie. Mais que ces derniers se trouvent transportés en Angleterre, les
voilà encore amoindris, c'est-à-dire passés à l'état de Lévrons, qui sont une
espèce de Lévrier très-petit. Le grand Danois, qui, nous l'avons vu, est
le Mâtin devenu plus grand, augmente encore de taille s'il vit en Irlande,
çon Ukraine, en Tartario, on Epire et on Albanie : on l'appelle alors Chien
d'Irlande, et c'est le plus grand de tous les Chiens. Le Dogue, passant
d'Angleterre on Danemark, est devenu petit Danois; et cc même petit
Danois, emmené dans les climats chauds, a donné un Chien sans poil, le
Chion turc. Ce Chien, n6anmoins, est mal nommé : le climat de la Turquie
est trop tempéré pour que les Chiens y perdent leur poil; c'est en Guinée
et sousle ciel brûlant de l'Inde que ce changement se produit. Le Chien turc
doit étro un petit Danois qui, transpostó sous de très-chaudes latitudes, s'y
sera dépouillé de sa fourrure ; il aura ensuite été introduit on Turquie, où
il sera multiplié.-Aldrovand (1) dit que les premiers Chiens turcs qu'on
ait vus en Europe furent apportés de son temps en Italie, et qu'ils ne
purent résister au climat de ce pays, beaucoup trop froid pour eux. Mais
commo Aldrovande ne décrit pas ces Chiens nus, il n'est pas sûr qu'ils se
.rapportent au Chien turc et au petit Danois. .Tous les chien, en effet,
dans les contrées excessivement chaudes, ne perdent-ils pas leur poil, et
même leur voix ? Tantôt ils sont tout-à-fait muets, tantÛt on voit
disparaître seulement la faculté d'aboyer : il ne leur reste qu'un
hurlement comme celui du Loup, ou un glapissement de Renard.

(1) Mort en 1605.
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Ainsi pour que les Chiens conservent leur ardeur, leur sagacité et
leurs autres dons naturels, il faut qu'ils vivent sous un ciel tempéré.
Ailleurs, ils cessent d'être bons à tous les usages auxquels nous les
employons. Mais l'homme sait tirer parti de tout. Dans les chaudes contrées
dont nous parlons, il recherche le Chien comme aliment, et trouve même
sa chair préfórable à celle des autres animaux. Sur les marchés où les
nègres conduisent les Chiens pour les vendre, ceux-ci sont achetés plus
cher que le Mouton, le Chevreau et le gibier ; enfin, le mets le plus d6li-
cieux d'un festin, dans ces pays, n'est autre qu'un Chien r8ti. La chair
de cet animal, si mauvaise à manger dans nos climats tempérés, acquiert-
elle donc une autre saveur sous ces zônes lointaines ? Cela semble peu
probable; c'est plutft, chez l'homme non civilisé, affaire de goût et de
nature, et, sous ce rapport, nous savons cru'un Parisien apprécierait peu la
cuisine d'un Cafre. Ajoutons, d'ailleurs, que les sauvages des pays
froids se nourrissent non moins volontiers que les nègres de la chair du
Chien. Or, " manger du chien, dit Bernardin de Saint-Pierre, c'est être
à moitié anthropophage."

On trouve dans l'espèce canine le même ordre et les m8mes rapports
qu'on remarque dans l'espèce humaine. Allez au Nord, parmi les glaces
éternelles, l'homme, comme le Chien, apparaissent agrestes, contrefaits et
rappetissés. Si les habitants du Groënland et de la Laponie, sur lesquels
sévit continuellement un froid excessif, déconcertent l'oil par leurs formes
grossières, leur laideur et l'exiguité bizarre de leur taille, leurs Chiens sont
aussi très-laids et très petits. Mais passez dans la zOne voisine : voici que
se montre à vous la belle et vigourouse race des Danois et des Finlandais.
Hommes et Chiens sont peut-ôtre, par leur figure, leur couleur et leur taille,
les plus beaux des Hommes et des Chiens. En Tartarie, en Irlande, la
race canine n'est pas moins remarquable qu'en Danemark. C'est un Chien,
désigné autrefois sous le nom de Chien d'Epire, qui, suivant le rapport de
Pline, le naturaliste, se mesura successivement avec un Lion et un Elephant.
Buffon raconte qu'il en vit une fois un qui assis sur son train de derrière,
avait un mètre trente centimètre de hauteur; il était, ajoute-t-il, tout blanc,
et d'un naturel doux et tranquille.

De tout ce qui précède, il résulte que la diversité des races proviendrait
de celle des climats. L'assertion de Buffon est bien nette dans ce sens.
Il va sans dire, néanmoins, selon lui, que la douceur plus ou moins grande
do l'abri, le caractère dos croisements, la nature sp6ciale des aliments et
de l'éducation contribuent non moins activement à produire ces trans-
formations.

Telle est l'opinion de Buffon sur l'origine des diverses races de Chiens;
mais, tout en convenant qu'il y a du vrai.dans ce que dit l'illustre écrivain,
il est nécessaire de remarquer qu'il ne possédait pas assez d'éléments pour
faire un travail d'ensemble ; son imagination l'a parfois emporté, et il est
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facile de reconnaître qu'il a;parl des races de Chiens comme si elles dataient
de quelques années seulement. Est-il possible d'admettre avec lui:et sans
restrictions.ce qu'il appelle dos racespures ? et faut-il;accorder au climat
une puissance aussi grande :et aussi :réelle que celle qù'il lui attribue?
Evidemment, il y.auraib là exagération. Toujours estil que le Chien de
berger, comme il -lk dit, appartient à une des races les plus anciennes, à
celle qui a dû être adoptée et conservéo par os familles primitives, toutes.
composées de pasteurs. Nous ajouterons que la garde des troupeaux n'a
pas été le seul service rendu par le Chien aux premiers Hommes, car sa
soumission a sans aucun doute précédé celle de la Chèvre, du Mouton et
du BSuf, et il a puissamment aidé à augmenter le nombre des animaux
que l'homme réduisait successivement à la domesticité.

Buffon a 6té plus heureux dans sa description des qualités affectives et
morales : " Le Chien, indépendamment de la ·beauté de sa forme, de la
vivacité, de la force, de la lógòreté, a par excellence toutes les qualités
intérieures qui peuvent lui attirer les regards de l'homme. lin naturel
ardent, colère, môme féroce et sanguinaire, rend le Chien sauvage redJou-
table à tous les animaux, et cède dans le Chien domestique aux sentiments
les plus doux, au plaisir de s'attacher et au désir de plaire ; il vient en
rampant mettre aux pieds de son'maître son courage, sa force, ses talents ;.
il attend ses ordres pour en faire usage : il le consulte, il l'interroge, il le-
supplie ; un coup d'Sil suffit ; il entend les signes de sa volonté. Sans
avoir, comme l'homme, la lumière de la pensée, il a toute la chaleur du son-
timent ; il a de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections;
nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance, nulle crainte que celle
de déplaire ; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance. Plus sensible
au souvenir des bienfaits qu'à celui clos outrages, il ne se rebute pas par
les mauvais traitements ; il les subit, les oublie, ou ne s'en s'ouvient que pour
s'attacher davantage ; loin de s'irriter ou de fuir, il s'expose de lui-même à
dle nouvelles épreuves ; il lèche cette main, instrument de douleur, qui vient
de le frapper ; il ne lui oppose que la plainte, et la désarme enfin par la
patience et la soumission, plus docile que l'homme, plus souple qu'aucun
des animaux, non-seulement le Chien s'instruit en peu de temps, mais il
se conforme mûme aux mouvements, aux manières, à toutes les habitudes
(le ceux qui lui commandent; il prend le ton de la maison qu'il habite;
comme les autres domestiques, il est dédaigneux chez les grands et rustre
à la campagne. T oujours empressé pour son maître et prévenant pour ses
seuls amis, il ne fait aucune attention aux gens indifférents, et se déclare
contre ceux qui, par état, ne sont faits que pour importuner; il les connaît
aux vêtements, à la voix, à leurs gestes, et les empêche d'approcher. Lors-
qu'on lui a confié pendant la nuit la garde de la maison, il devient plus fier,
et quelquefois féroce; il veille, il fait la ronde, il sent die loin les 6trangers,
et, pour peu qu'ils s'arrêtent ou tentent de franchir les barrières,il s'élance,
s'oppose, et par des aboiements réitérés, des efforts et des cris de colère,
il donne l'alarme, avertit, combat, et fournit en même temps des exemples
de courage, de tempérance et de fidélité.



LES REGIONS QUE TRAVERSE LE CHEMIN DU
PACIFIQUE.

Entre les: grands:lcs de l'Amérique- du nord et l'Océan Paci-que, entre
'Chicago et San-Jrancisco, s'étendentiJes:prairies:do l'ouest, le désert-et la
Qalifornie.

Les prairies sont d'immenses solitudes- dans:lesquelles s'agite un monde
en voie de formation,.des plaines on partie défrichées, en-partie sauvages
qui offrent un bizarre. mélange de barbarie et- de- civilisation. Des cités,
bâties d'hier à peine, rivalisant déjà de. prospérité avec les- centres les plus
importants de la Nouvelle-Angleterre. On croit assister à une scène des
Mille et une, Naits quand on voit Chicago, la.reine de- l'Ouest, surgir du
sol comme par enchantement; Leavenworth, Omaha, Denver-, vingt autres
villes. témoignent également de: l'activit,.de la. furie créatrice- du génie
américain.

Pendantque d'un coté la. moisson mûrit; de l'autre, l'infatigable travaiL
leur jette des semences nouvelles ; négligeant les cités constr.uites, le pion-
nier s'avance, son bowie-l7nife à la ceinture ; armé de son revolver et de
la pioche, il dispute le sol pas à,pas aux Peaux-Rouges et! oblige la nature
à lui livrer ses- trésors.

Tout, dans cet étrangemilieu,.le rude pionnier, la-prairie sans; limites,
la ville à peine 6bauchée, prend un caractère de sauvage grandeur qui
fascine l'imagination.

Pour quiconque aime. la vue de la. mer, les plaines de l'Amérique ont-un
charme inexprimable. Non-seulement les ondulations du sol rappellent le
mouvement. des vagues, mais labsence complète. des: arbres, l'aspect uniL
forme du gazon semé de milliers de fleurettes, éveillent dans l'me le sen-
timent de l'immensité ;-l'apretó des vents, que, nul obstacle n'arrête, est
avec locéan une ressemblance de plus. Le spectacle qu'offre une prairie
américaine, par un: temps clair, dans la saison de lannée où l'herbe est
verte, a quelque chose de magique.. Aucun objet aux. contours tranchés,
bois, chemins,. rochers, collines, murss ou. haies, n'yi arrête le regard du
voyageur. Partout s.'tend sous, ses pieds un interminable- tapis de ver-
dure. Une colonisation de plusieurs années n'a pas changé encore l'aspect
du paysage ; le trait caractéristique de ces vastes prairies est- de recevoir
des millions d'habitants, de les absorber, et de paraître toujours vides.
Silencieuses et vastes, semblables à un champ de culture, quoique la main
de l'homme n'y ait jamais touché, elles. ont:place pour toutes les multitudes
que l'Europe et l'Asie versent continuellement dans leur sein. - Elles
nourriraient la moitié de; la, population du globo terrestre, et elles n'op.
posent aux efforts du pionnier nulle barrière d'aucune sorte, ni chaînes de
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montagnes, ni sables brûlants, ni marais pestilentiels. La beche et la char-
rue n'ont besoin que d'un court travail pour les rendre productives; dans
maint district, on peut tracer un profond sillon à travers les sols les plus
riches, sans rencontrer, pendant dix lieues, la moindre racine, sans se heur-
ter à un caillou.

Ce beau pays a cependant plus d'un défaut. Le premier c'est l'ex-
trême indgalité do sa température; on y passe subitement du climat des
tropiques aux bises du nord. La chaleur est parfois de 400 centigrades, et
le froid assez rigoureux pour geler, à plus de trois pieds de profondeur, les
eaux du Missouri et du Mississipi. " Dans l'espace de onze heures, écrit un
missionnaire qui, en janvier 1868, parcourait le Kansas, j'ai vu se produire
une variation de 35 degrés. J'étais parti pour visiter un malade, à deux
lieues de Leavenworth. Le matin, le soleil brillait, il faisait chaud, la
neige fondait sur le chemin, la sueur ruisselait sur mon front. Quand je
me mis en route dans l'après midi, tout avait changé de face. Le vent
soufflait du nord-ouest avec tant de violence que j'eus le menton gelé. Un
passant m'avertit charitablement; je m'empressai de frotter la partie ma-
lade jusqu'à ce que la circulation se rétablit, et j'en fus quitte pour la
perte de l'6piderme."

Après l'inconstance du climat, le settler américain a encore à combattre
la sécheresse du sol. Les plaines voisines du Mississipi, vivifiées par cette
gigantesque artère, offrent à la culture d'inappréciables avantages ; aujour-
d'hui que le défrichement a envahi l'ExtrCme-Ouest, le pionnier se trouve
en face de dillcultés sérieuses. Les rivières sont facilement taries par
l'ardeur du soleil, les cultures, faute d'une irrigation suffisante, ne donnent
souvent que de maigres récoltes. Il faut recourir aux puits artésiens,
lourde dépense pour le colon, mieux pourvu d'énergie que de dollars. Mais
l'esprit américain n'est jamais à court d'expédients. in ingénieur, M.
Norton, vient de donner son nom à un appareil, d'invention française, qui
permet de fairo jaillir de l'eau à la surface du sol dans un espace de temps
très court et à très peu de frais. Deux hommes, munis des outils les plus
6lémentaires, enfoncent dans le sol un tuyau métallique de 25 à 30 pieds
de long ; une pompe est adaptéo à la partie supérieure de l'appareil et, au
bout d'une heure, sans qu'il soit nécessaire d'exécuter le moindre travail
dc déblais, une source limpido s'élance du sein de la terre à l'ordre
de ces nouveaux Moïses. On peut sonder le sol avec une grande faci-
lité, chercher l'eau partout; si on ne la trouve pas sur un point, on
on est quitte pour enlever le tube et le replanter ailleurs. Le tuyau
et la pompe coûtent 50 dollars.

De quelque manière qu'on s'y prenne, qu'on ait recours aux puits
artésiens, aux endiguements, ài la création de réservoirs et de canaux, l'ir-
rigation, et, par suite, la mise en rapport de la contrée entière, est seule-
ment une question de temps. On plantera des arbres qui, diminuant
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l'influence des forces d'évaporation, le vent et le soleil, tempèreront les
inégalités du climat ; la culture elle-même attire les pluies bienfaisantes;
les inconvénients dont nous parlons sont done tout à fait temporaires.

Ce qui manquait surtout aux prairies de l'ouest, c'était une voie facile
de communication pour le transport des céréales et des autres produits de
l'agriculture. Cette voie existe aujourd'hui et il n'est pas douteux qu'elle
ne doive imprimer une impulsion immense au peuplement des nouveaux
territoires qu'elle traverse.

Au-delà des riches prairies et en avant des Montagnes Rocheuses, le
voyageur rencontre de vastes solitudes justement nommées Io grand désert
américain.

L'aspect de ces lieux est vraiment désolant et fait pour 6branlor des
courages vulgaires. Aussi loin que la vue s'étende, elle ne découvre que
des plaines sablonneuses et dénudées dont los ondulations monotones sem-
blent accuser le séjour de l'Océan, à ces époques geologiques où ses
-vagues battaient les pieds granitiques des Montagnes. Rocheuses. Des
amas de sable, des blocs de calcaire rompus d'une façon bizarre, des ro-
chers escarpés, des crevasses béantes, des lits de ruisseaux desséchés, des
herbes fanées arrêtent le regard sans le distraire. Pendant la saison
sèche, pas un être vivant qui anime ce paysage: le daim, l'éan, le buffle
ont fui vers les lacs et les forets. Encore des bandes d'Indiens marau_
deurs, Pawnies, Comanches, Pieds-Noirs, Sioux, Upsakoras, Crows, infes-
tent-elles ces plaines. Mais ne faut-il pas, au voyageur des solitudes amé-
ricaines, ce triple airain dont le poète a doté le navigateur ?

Illi robur et ces triplex,
Circà pectus erat.

Tels furent Lewis et Clarke, qui s'enfonçaient résolument dans ce d6-
sort au commencement de ce siècle. Devant eux, dans un horizon encore
lointain, se dressaient les hautes cimes des Montagnes Rocheuses, pre-
mière étape de leur course aventureuse, vierges encore de pas européens:
nos voyageurs n'hésitèrent pas. Après avoir franchi les collines ou mon-
tagnes noires-black hills-qui séparent les eaux du Missouri de celles de
l'Arkansas et du Mississipi, ils pénétrèrent dans les passes de la grande
chaîne, à la fois repaire des Indiens maraudeurs et objet de leur terreur
superstitieuse. Par le temps le plus calme et le plus serein, dos bruits
formidables et ressemblant à de fortes décharges d'artillerie s'y font on-
tendre. Ce phénomène, à ce qu'il paraît, se retrouve dans la province
de Guayra, au Brêsil, ainsi que sur les rives de l'Amazone. La science
l'explique par la rupture et la chute de grandes masses rocheuses dont les
échos répercutent et prolongent le retentissement, ou par des dégagements
d'hydrogène au milieu de couches de houille à l'état d'ignition. Mais les

riverains de l'Amazone l'attribuent à la montagne elle-même, qui s'efforce
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de rejeter. les, pierres;prcieuses. enfouies dans son sein, et les Indiens des
Montagnes. Rocheuses aux génies des vents et de la foudre cachés, dans
leurs flancs. Aussi.en approchant des passes, ne manquent-ils.point:dof-
frirun.bribut propitiatoire à ces hôtes.dangereux. De ces tribus.errantes
les; unes, placent: encore. dans, les Montagnes Rocheuses,. la, ". crête du
monde," comme elles les nomment, le séjour. de Wacondah oule grand
maître de la. vie ; les autres, les.heureux territoires de. chasse qui: consti-
tuent leur paradis. Pour d'autres enfin, c'est la région des. âmes dans
laquelle,s'élòvent les. villes des esprits généreux et libres. Après, la mort,
les. âmes des justes retournent.à l'ouest, dans la patrie des ancêtres ; elles
traversent des défilés effroyables, des régions désolées, pour arriver au
séjour béni de l'éternel printemps. Les chants mystiques; des Peaux-
Rouges décrivent, avec de grands.dêtails les obstacles que les élus.doivent
surmonter avant d'atteindre le port fortuné. Cesrécits, qui probablement
sont un souvenir des anciennes migrations accomplies: par les tribus sau
vages, n'exagèrentý point lesdifficultés de toutes.sortes somées sur les pas
du voyageur.

L'aspect du pays est imposant plutct que pittoresque. Ici des: pics,
,dont la hauteur varie entre dix mille et douze mille pieds et dont le sommet
est entièrement dénudê ; là des chaînons d'une élévation moyenne dont
les fentes et les cimes se couvrent de quelques plateaux d'une grande fer-
tilité. Dans, les vallées profondes, de petits ruisseaux s'accroissent en
sillonnant la plaine et vont- finalement grossir les, grands cours d'eau. A
coté du buffle et: de l'élan, on apperçoit le daim à. queue noire, qui fuit à
l'approche du voyageur, et le bighorn ou ashahta, sorte de mouton gris,
qui le regarde sans crainte du haut des rochers inaccessibles qu'il habite
comme le chamois.

Deux h^tes plus dangereux sont l'ours gris et le serpent à sonnettes.
Ce dernier pullule à tel point dans le désert américain et les montagnes
elles-mêmes qu'un de leurs contre-forts. en a pris son nom: Rattlesnake
3lountains. Quand à l'ours gris, sa force prodigieuse le rend très-rodou-
table ; son nom et ses exploits roviennent fréquemment dans les r6cits des
chasseurs de la région., Il fait toujours face à l'assaillant, et si la faim le
pousse il attaque le premier. Blessé, il devient furieux et poursuit le
chasseur avec une vitesse supérieure. Malheur à, l'homme ou au.cheval
qu'atteignent ses griffes, souvent, longues de huit pouces, il est broyé,. mis
en morceaux

Les obstacles que le voyageur.avait rencontrés sur le versant oriental
des Montagnes Rocheuses, il les rencontre encore plus redoutables sur le
vorsant occidental. Une multitude de chaînes successives, un sol aride
que n'arrose nul filet d'eau douce, des plaines de sel oi ne croît pas une
touffe d'herbe, telles sont les barrières accumulées par la nature dans ces
tristes régions d'où. la vie semble s'être retirée. Non seulement on n'y
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Tencontre aucun Indien, mais il n'y a pas même un buffle, pas même un
-oiseau. Le Sahara ne mérite pas autant le nom de désert; les sables
d'Egypte ont leurs oasis, ceux d'Arabie sont interrompus çà et là par des
puits et dos bouquets de palmiers: dans le pays dont nous parlons on ne
trouve rien, pas même de la terre; le sol se compose de soude, Pair et
l'eau sont pleins de sel.

L'aspect du pays devient plus sauvage encore dans la Sierra Nevada.
Cette chaîne californienne, qui longe la vallée du Sacramento, se dresse
comme une muraille infranchissable ; une forêt d'arbres gigantesques, les

premiers que l'on rencontre depuis le Missouri, couronne les hauteurs
mais loin d'être un sourire de la nature, cette végétation devient une en-
trave de plus. En considérant les troncs press6s des sapins, les formi-
dables bastions de rochers, les neiges épaisses de ces montagnes, on cesse
d'être surpris que, pendant trois cents ans, le commerce ait fait pour l'é-
viter un détour considérable, et qu'il ait pass6 par l'isthme de Panama, ou
même par le cap Horn. Mille souvenirs sinistres s'attachent aux vallées
que traverse le voyageur. En 1848, les 6migrants qui se rendaient on
Californie, cornés par Phiver, durent s'arrêter dans la Sierra Nevada. Les
souffrances et la faim changent on bêtes féroces des hommes moins gros-
siers que des aventuriers avides d'or: les Indiens qui guidaient la marche
furent tués les uns après les autres pour servir de pêâture aux Européens ;

puis vint le tour des faibles et dos malades ; on les massacra impitoyable-
ment, et ces horribles scènes se renouvelèrent pendant trois mois.

La température n'est pas plus clémente que le sol n'est hospitalier ; les
froids commencent en août et durent jusqu'en juin. Encore, pendant la
courte belle saison, les nuits sont-elles glacées. Les bêtes de sommes suc-
combent par centaines, leurs squelettes jonchent le chemin et ajoutent à la
mélancolie de ces rógions.

Les terres stériles qui s'étendent au pied des montagnes sont parsem6es
de lacs salés. La mer intérieure située dans l'Utah est le principal de
ces réservoirs, mais il s'en faut qu'il soit lo seul ; les plaines du mirage en
renferment un, et les vallées voisines on comptent par douzaines. Divers
indices, les érosions régulières de certains escarpements, les empreintes
laissées sur la pierre, sembleraient faire croire qu'à une époque encore
récente l'eau couvrait tout le pays. Le bassin entier des Montagnes
Rocheuses, large de plus de 300 lieues, 6tait peut-ûtre autrefois une mer
dont les hautes sierras de l'est et de l'ouest formaient la plage, tandis que
les chaînes intermédiaires, le Wasatch, le Goshout, le Warodja, le Hum-
boldt, cent autres qui n'ont pas encore reçu de nom figuraient les rocs et
les îles. L'eau devait à cette époque s'élever à 200 ou 800 pieds au-
dessus du lac Salé, mais l'action des vents et du soleil, rép6tée pendant
clos siècles, a graduellement amené P'vaporation de cette masse liquide.
Les lacs actuels s'abaissent d'année en année, et déjà, sur les terres jus-



L'ECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

qu'alors stérilisées par la soude, on commence à trouver quelques traces.
d'une végétation chétive.

La découverte des mines de la Californie arracha ces vallées à leur se-
litude. Une foule d'6migrants se précipitèrent vers le nouvel Eldorado
possédés de la fièvre de l'or, ils n'avaient qu'une seule pensée, arriver au.
plus vite, et les défilés des montagnes Rocheuses étaient le plus court
chemin. Quelques années après, les Mormons, chassés des prairies,
posaient au bord du lac salé les fondements de leur ville; un travail opiniatre
changeait la face du sol et disputait le pays à une stérilité qu'on avait crue
irrémédiable. La voie étant frayée, le commerce n'h6sita plus à la suivre.
D'ailleurs, le Kansas et la Nêbraska commençaient à se coloniser ; les
settlers de l'ouest, habitués à no rien craindre, établirent des communica-
tions fréquentes avec la Californie, des transactions importantes s'établi-
rent entre les cotes du Pacifique et les états de l'Est; des villes surgirent-
au sein même des montagnes Rocheuses et rendirent la traversée des Sierras
moins périlleuse.

C'était une idée hardie que de construire une voie ferrée dans ces pays
déserts et au milieu de pareils obstacles. Malgré l'activit6 de l'immigra-
tion, los prairies de l'Extrême-Ouest sont encore de vastes solitudes; les
cent mille Européens dispersés dans ces régions n'en changent pas plus le
caractère que des gouttes d'eau n'ajoutent à l'Océan. Il fallait donc
apporter de fort loin les matériaux nécessaires à la construction du railway,
improviser des habitations pour les ouvriers, pourvoir aux approvisionnements
de la colonie mouvante. Les ingénieurs charg6s du tracé ont montré une
habilotA rare. Malgré les abîmes et les pentes dos sierras, les opérations
géodésiques ont été faites avec précision; le chemin tourne autour des
obstacles, choisit les passes les plus praticables. Au sortir de la chaîne
principale des Montagnes Rocheuses il se dirige vers Ogden sur le lac Sald,
entre dans l'état de Nevada par le défilé de Humboldt, puis arrive à
Austin, petite ville minière d'aspect fort maussade, quoiqu'elle ait plusieurs
milliers d'habitants. Elle possède des métaux précieux, mais elle n'a ni
eau ni verdure. La ligne franchit ensuite d'autres montagnes, d'autres
plaines stériles et passe par Virginia-City, où existe un second gisement
qui, en cinq ans do travail, a produit cinquante millions.

Le voyageur se trouve ensuite porté sur les cimes neigeuses de la Sierra-
Nevada et une contrée bien différente du grand désert qu'il vient de traver-
ser s'offre à ses regards.

Quoique ne formant qu'un seul état, le territoire compris entre la Sierra-
Nevada et l'Océan pourrait être divisé on trois régions distinctes, ayant
chacune dos ressources diff6rontes, un caractère propre. Sur les pentes
do la montagne, se trouvent des forêts d'arbro3 gigantesques, des vallées
ombreuses, dos gîtes aurifères. Puis vient la chaude plaine du Sacramento,
où les meilleurs, les plus beaux fruits des tropiques se mélont à ceux des
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climats tempérés; la végétation y revêt une splendeur inconnue dans tout
autre pays; ainsi, la poire appelée duchesse atteint le poids incroyable de 8
à 4 livres sans exiger aucun soin extraordinaire. Au-delà s'étendent des
champs d'avoine sauvage qui nourriraient des millions de moutons et de
boufs; les versants de la petite chaîne Contra Costa deviendront unjour
d'excellents vignobles ; enfin le printemps perpétuel qui règne sur la bande
de terre voisine du Pacifique permet de cultiver toute l'année dos légumes
et des fleurs.

Avec une fécondité aussi rare, on se demande comment la Californie
avait pu, sous la domination mexicaine, rester presque déserte. Les choses
ont bien changé depuis. Quoique des millions d'arpents demeurent encore
improductifs faute de bras, on commence à récolter assez de blé pour nour-
rir, outre les habitants du pays, ceux des états d'Orégon et de Washington.
On on expédie dans l'Amérique du sud et, depuis quelques années, les fro-
ments californiens sont dirigés sur New-York où leur qualité est très-
appprécide.

Les exportations avaient pris la route du Chili et du Pérou avant do se
diriger vers l'Amérique du nord, à cause de la facilité de communication
(lue leur offrait l'Océan Pacifique. Un excellent port, le seul qui existe le
long de ces plages sur une étendue de 700 lieues, ouvrait à la Californie
de vastes débouchés maritimes ; pourtant, ce ne fut pas à sa magnifique
baie que San Francisco dut sa prospérité rapide, ce fut à la fièvre de l'or.

La ville, ou plutft le village, existait depuis près d'un siècle. En 1773,
deux missionnaires catholiques avaient bâti un monastère sur ces côtes;
Espagnols et Franciscains, ils lui donnèrent le nom de " mission de San-
Francisco." Ce vieil édifice de briques est situé à une lieue de la cité à
laquelle il a donné son nom. Depuis lors, la colonisation avait lentement
marché, 1500 Mexicains habitaient la potite bourgade lorsque, au mois de
janvier 1848, le hasard amena la découverte des premières pépites d'or.
AussitÙt des milliers d'hommes accourent de toute part, se précipitent sur
la Californie comme les vautours sur leur proie. Au printemps de l'année
suivante, trente mille émigrants arrivaient de l'Europe et des Etats-Unis ;
ils avaient traversó les prairies solitaires, franchi 300 lieues de montagnes
et de déserts arides, perdu en route plus de quatre mille des leurs ; mais,
pour atteindre la terre promise de l'or, on ne compte pas les sacrifices.

Aujourd'hui, San Francisco est une ville de plus de cent mille âmes;
on y trouve des Yankees, des Anglais, une multitude de Français, des
Italiens, des Mexicains, des Australiens, des Chiliens, etc. La Chine est
largement représentée: les fils du Céleste-Empire comptent pour un
sixième dans le nombre total des habitants. C'est parmi eux que s'est
recruté le plus grand nombre des travailleurs employés au chemin du Pa-
cifique.

San Francisco semble appelé à prendre sur le Pacifique le rang de
Liverpool en Angleterre, de New-York dans les anciens Etats Américains:
cette ville sera le contre d'un immense commerce d'importation et d'ex-
portation ; elle distribuera dans le nouveau monde les produits de la Chine,
du Japon et de l'Inde, peut-êtro nmnmo les expédiera-t-elle jusqu'en Europe.
Puisse cotte prospérité matérielle ne pas lui faire négliger des intérêts d'un
ordre plus élevé et bien autrement importants.

E. Y.
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A L'ACADEMIE FRANCAISE. (8 Avril 1869)

Tous les amis de la saine littérature se sont i'jouis de l'élection de M.
Autran à l'Académie française. C'était la juste récompense d'une carrière
oute dévouée au culte désintéressé des lettres ; un honneur qui venait enfin

chercher un modeste 6crivain qui n'avait jamais brigué la faveur du public
en flattant ses goûts et ses caprices d'un jour. Coux qui ont déploré l'appui

que la littérature a trop souvent donné de nosjours aux doctrines les plus
dangereuse ont applaudi au choix d'un poUte qui n'a jamais chanté que
les joies les plus pures, celles que procure la vie dos champs, ou le specta-
e de cette mer qui est plus que toute autre chose en ce monde l'image

de l'infini. Une certaine curiosité se mûlait à cette satisfaction. M. Autran
n'était connu que par ses vers. Y avait-il un critique, un orateur caché
sous le poUte ? Comment allait-il apprécier les Suvres de Ponsard, si diffé-
vantes des siennes ? Telle est la question que so posait tout bas la brillante
et nombreuse assomblo qui se pressait le 8 avril sous la coupole du palais
Mazarin.

M. Autran s'est concilió dès le début la faveur de son auditoire par les
touchantes paroles qu'il a consacrcs à la mémoire de Lamartine. Elles
ont eu ce mérite de l'à-propos que, dans ce mûme discours, M. Autran re-
lòve si spirituellement dans quelques-unes dos Suvres de Ponsard. C'était
la première fois, depuis la mort du grand poëte, que le public franchissait
l'enceinte où Lamartine avait sa place marquée parmi les plus illustres.
Ce deuil immense de notre littérature méritait un publie et sympathique
hommage. M. Autran l'a fait avec émotion, avec délicatesse,et avec cette
indépendance que l'élite de la société parisienne chérit d'autant plus à l'A-
cadémio qu'elle la trouve moins ailleurs. A propos clos places restées vides,
il a dit de Victor Hlugo que " s'il manquait sur ces bancs, sa gloire n'était
jamais absente.' Cet éloge du pote exilé n'est pas suspect dans la bouche
d'un auteur chrétien. Il ne supprime aucun clos dissentiments profonds
qui nous séparent de l'auteur dos Mfisérables ; mais il montre que les chré-
tiens savent être équitables, et que pour eux uno disgrûce politique ne sau-
rait être une cause d'oubli. On ne pouvait sans injustice séparer Victor
Hugo de Lamartine. M. Autran l'a compris, et le public, s'associant à ses
paroles par ses applaudissements, semblait retrouver aussi " ces souvenirs
qui se confondent par un grand nombro d'entre nous avec l'iûlage de la
jeunesse."

La biographie de Ponsard n'a pas été esquisséo avec moins de vérité ni
le charme. M. Autran a mis habilement on lumière le trait dominant de
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son talent- poétique. Ponsard n'a pas 6t6 le défenseur attarde d'un sys-
t6me po6tique suranné et condamné sans retour ; il consentait à profiter
des conquftcs de l'écolo romantique ; il a voulu seulement jouer le rOlo de
modérateur dans cette révolution littéraire ; il a pris dans le monde de la
poésie la place de ces Girondins dont il devait faire revivre l'image sur la
scòne avec tant de succès. Et encore n'a-t-il point pris ce ràle de propos
cldlib6r6, mais guidé par le sûr instinct d'une nature sage, dlicate en
mûme temps qu'61ov6, qui avait horreur de tous los excès aussi bien en litt&
rature qu'en politique. L'éclectismo de Ponsard s'explique et se justidi
par cet amour sérieux et róflchi du beau qui lui faisait essayer tour à
tour toutes les formes dont il pouvait revûtir sa pensée, afin d'atteindre,
s'il était possible, à la plus parfaite. M. Autran a insisté à dessein sur les
emprunts que ce pré tendu chef d'une nouvelle école classique a faits à Sha-
kespeare, et la fine comparaison do la comédie de l'HTonneur et l'Argent
avec le drame de Tunon d'thènes n'est pas l'un des passages les moins
oririnaux de ce discours.

Les éclipses passagères du talent de Ponsard ont été signalées d'une
manière discrète ; et cette sympathique appréciation s'est levo à une
émotion véritable, quand M. Autran a raconté la lutte suprûme de Pon-
sard contre la maladio qui devait l'emporter, lutte oà cette énergique na-
ture, reveilléo par l'aiguillon de la souffrance, a su produire, pour se distraire
de ses maux, la belle comédie du Lion amoureux.

M. Autran avait si bien loué son prédécesseur qu'il avait donné à tous
ses auditeurs le désir cie l'entendre louer lui-même. C'est cette tâche dont
s'est admirablement acquitté M. Cuvillier-Fleury.

C'est toujours un cûté fort piquant des séances académiques que cette
revue dos ouvrages du récipiendaire, oà souvent, sous l'apparence de l'é-
loge, se cachent des réserves malignes qui, comprises à demi-mot par le
publie intelligent qui remplit la salle, font lo succès de l'orateur charg6
d'accueillir lo nouveau venu. Il n'y a rien do semblable dans le discours
de M. Cuvillier-Fleury ; il a prouvé qu'il n'avait pas besoin de ce petit
moyen pour exciter l'attention de son auditoire. Il est rare de trouver
dans les discours académiques un éloge mieux senti, plus complot, plus
exempt de toute arrière-pensée, que celui qu'il a fait des oeuvres do M.
Autran. Il a surtout appréció do main de maître la magnifique unité
de cette épopée rurale dont les diverses Suvres de M. Autran no sont que
dos chants détachés. Il l'a félicité de croire A l'influence qu'une bello
ouvre peut avoir sur nos moeurs ; car "les idées ne montent pas, elles des.
cendent," et en convertisant quelques nobles intelligences, on finit toujours
pour ramener la foule, qui, mhme on notre âge de nivellement social, suit
par instinct ceux que leur supériorité morale lui désigne comme ses vérita-
bles chefs. Renoncer à toute action morale dans la poésie serait mépriser
le genre humain, et dédaigner " ces petites vertus qui préservent les nations
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chrdtiennes de grandes décadences." On ne pouvait mieux rendre justice
à l'inspiration si profonddment morale de l'auteur des E.3îpiîtres rutiques,
des Laboureurs et Soldats, de la Vie rurale ou du Poême des beaux
jours.

Pour nous, ce qui nous frappe chez M. Autran, c'est l'admirable fécon-
dit6 de la mine po6tique qu'il a exploit6o jusqu'ici avec autant de talent
que de bonheur, La nature est un thème inépuisable, surtout quand on
sait la considérer avec un esprit libre et un coeur chrétien, au lieu de s'ab-
sorber dansje no sais quelle contemplation malsaine qui aboutit à suppri-
mer la libert6 de l'homme et àla confondre avec cet univers privé d'intel-
ligence et de raison. Le poote qui sait comprendre la nature recouvrera
toujours, à son exemple, une vigueur nouvelle, et sa carrière, si longue

qu'on la suppose, comptora toujours une succosion de printemps. En même
temps il retrouve à chaque pas la tradition et les souvenis de tous ces
grands génies qui, depuis le berceau de la poésie aux premiers âges du
monde, ont c6l6bré les splendides spectacles que la Providence a multipliés
pour nos regards. Que M. Autran persévère dans la voie qui est ouverte
devant lui ; il a pour séduire ses lecteurs, comme il le disait si bien de Poin-
sard, le prestige d'un noble charmo, " l'antiquité du sujet et la jeunesse
du talent."

G. A. IHsîEdu.
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XXIV.

LIONEL ET CONRAD ONT GRANDEMENT SUJET DE SE CROIRE PERDUS.

Suite.

Toute cette dernière scène s'6tait passée en moins d'une minute, et ce
fut avec épouvante que Lionel et Conrad reconnurent que la révélation
qu'ils avaient faite, au lieu d'être pour eux un talisman, n'avait fait que
confirmer leur ennemi dans ses projets de vengeance.

Ils échangèrent entre eux un regard désespéré et se remirent en mar-
che au milieu de leur escorte, tournant le dos à la direction qu'avait prise
Cyprien.

En très-peu do temps, ils atteignirent le carrefour où Henri de Brabant
avait rencontré M. Cyprien, comme nous l'avons raconté dans l'un des
premiers chapitres de cette histoire. Mais la petite chapelle n'existait
plus. Elle avait été détruite par les hordes qui parcouraient la campa-
gne.

Il était environ six heuies du soir lorsqu'ils arrivèrent en vue du châ-
teau de Rotemberg, dont les jeunes pages reconnurent instantanément les
tours. Le chef de la troupe prit alors par un chemin de traverse, qui les
conduisit, à travers champs, jusque derrière la forteresse ; et en moins
d'un quart d'heure, ils atteignirent cette partie de la forêt à laquelle nous
avons si souvent fait allusion, et qui s'étendait jusqu'à l'aile droite du châ-
teau.

Les cavaliers passèrent au milieu de fourrés de verdure, et se dirigèrent
vers une petite chapelle qui, grâce sans doute à sa solitude, avait échappé
aux regards des dévastateurs.

Là, ils firent halte, attachèrent leurs chevaux au milieu des arbres, et
firent descendre les deux pages. L'un des sbires partit dans la direction
de la porte du château. Son absence dura près d'une demi-heure ; et
quand il revint, il était accompagné d'un vieillard que Lionel et Conrad
reconnurent aussit6t être l'intendant Hubert.

Le regard que ce dernier jeta sur eux leur prouva qu'il les reconnaissait
aussi; et les deux pages crurent remarquer sur son visage une expression
de compassion. Dans tous les cas, elle s'effaça instantanément ; et les
malheureux enfants sentirent le cSur leur manquer quand ils virent l'in-
tendant s'entretenir avec animation avec le chef de la troupe.

Au bout de quelques minutes, durant lesquelles Lionel et Conrad souf-
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frirent une véritable torture causée par Panxiété, Hubert s'approcha d'eux
et leur dit:

-Il faut vous laisser lier, jeunes gens, avant de m'accompagner où je
vais vous conduire ; mais jo vous avertis que le moindre cri qui s'échappe-
rait de votre bouche pour appeler au secours, serait le signal de votre
mort.

Après avoir prononcé ces paroles d'un ton froid et sévère, mais on
tremblant un peu, Hubert se détourna brusquement, et les sbires attachè-
rent Lionel et Conrad de façon à leur 8ter tout pouvoir de résister ou de
s'échapper, mais on leur laissant la possibilité de marcher.

Quand ces dispositions furent prises, Hubert leva une trappe dans le
plancher de la petite chapelle, et un escalier de pierre apparut.

Jamais, jamais il ne s'était présenté dans la vie de Lionel et de Conrad
un moment pareil à celui où on leur commanda de suivre Hubert dans ce
souterrain. Cette statue de bronze, qu'on leur avait dit devoir être Pins-
trument de leur supplice, se dressa devant leur imagination et les glaça
d'épouvante.

Il faisait encore grand jour sur la terre, et les rayons du soleil couchant
venaient illuminer les bords de l'escalier au fond duquel il n'y avait que
ténèbres épaisses. Hubert passa lo premier, alluma une lampe qu'il prit
dans une niche, et suivit la pente inclinée du souterrain. Lionel et Conrad
venaient apròs lui, et deux hommes armés formaient l'arrière-garde.

Il régnait un profond silence, interrompu seulement par les échos qu'é-
veillait le bruit des pas ; mais à mesure qu'ils avançaient, Lionel et Conrad
sentaient augmenter leur terreur. Lour sang se glaçait dans leurs veines,
et la fiòvre faisait battre leurs tempes.

Au bout de quelques containes de pas, le souterrain, qui avait été ci
pente, continua en droite ligne, puis monta graduellement et se termina à
une petite porte que Hubert ouvrit au moyen d'une clef qu'il avait sur lui.
Ils pénétrèrent alors dans une pièce qui, à la lueur de la lampe que portait
l'intendant, fit aux deux pages l'effet d'une prison souterraine. La voûte
on était basse, et les échos allaient se répercutant à distance avec un bruit
sinistre.

Mais ils avaient à peine fait quelques pas, qu'ils aperçurent toutes sortes
d'objets blancs et noirs, et ils reconnuront qu'ils étaient au milieu de tom-
beaux do marbre.

Au bout do l'allée principale, une autre porte s'ouvrit, et l'on entra
dans la chambre des terribles machines. Lionel et Conrad frémirent
d'horreur à la vuo do ces instruments suspendus au-dessus de leurs têtes,
et dont, cependant, ils ne pouvaient s'expliquer l'usage.

Mais Hubert leur fit signe d'avancer, et ils traversèrent rapidement la
pièce où se trouvaient sur une. table dos outils, des cruches, des bouteilles,
etc.
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Hubert ouvrit une troisième porte, et Lionel et Conrad aperçurent, so*
dessinant au milieu de l'obscurit6, une forme colossale: c'était la statue
de bronze ! Ils voulurent s'arrêter pour contempler cette image qu'ils croy-
aient être celle de la Vierge: mais les hommes arms les poussèrent en
avant, et les forcèrent à suivre Hubert dans une petite chambre circulaire-
où un bloc de granit servait de prie-Dieu devant un crucifix placd dans.
une niche.

-Agenouillez-vous, jeunes hommes, agenouillez-vous! dit le vieil inton-
dant d'un ton solennel : agenouillez-vous, et faites votre paix avec le Ciel,
car dans quelques minutes vous n'existerez plus

A moitió paralys6s par la terreur, les deux pages ob6irent machinale-
ment ; ils s'agenouillèrent sur le bloc de granit, et s'efforcèrent de prier.

Mais leur langue s'attacha à leur palais dess6ché. Soudain une cloche
sonna dans le lointain, et au bout de quelques minutes une porte s'ouvrit
du ctó oppos6 à celui par où Lionel et Conrad 6taient entr6s dans la,
chambre circulaire.

Le bruit de la cloche avait tir6 les pages de leur stupéfaction ; et en
entendant une porte s'ouvrir, ils tournèrent la tête avec le pressentiment
qu'ils allaient voir apparaître de nouvelles horreurs.

Ils ne s'étaient pas tromp6s. Du fond d'un corridor auquel communi-
quait cette porte, ils virent s'avancer trois personnages de haute taille,
complètement enveloppés dans des robes noires dont les capuchons étaient
rabattus sur leur visage.

-Pourquoi nous appelle-t-on ? demanda celui qui marchait en avant
des autres, d'une voix s6pulcrale.

-Pour infliger la vengeance de la statue de bronze et du baiser de la?
Vierge ! r6pondit Hubert d'un ton solennel.

Lionel et Conrad n'en entendirent pas d'avantage : frapp6s d'une indi-
cible terreur, ils s'affaissèrent sur eux-mêmes et tombèrent lourdement sur
le pav6.

L'INTENDANT ET LES ROMMES NOIRS.

Lorsque Lionel et Conrad reprirent connaissance, ils se trouvèrent sou-
tenus dans les bras des trois hommes envelopp6s de robes noires, et recon-
nurent qu'ils 6taient toujours dans la chambre circulaire. Hubert, sa
lampe à la main, les regardait avec une expression difficile à définir.

D'un cté se tenaient les deux hommes arm6s qui les avaient suivis
dans les souterrains du château: de l'autre 6taitle crucifix de pierre, dans;
la niche.

L'un des personnages à la robe noire tenait à la main une petite fiole;
et, à un certain goût qui leur restait dans la bouche, les pages comprirent
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-qu'on s'était servi d'un fluide puissant pour les rappeler à la vie. On les
avait, en outre, débarrassés de leurs liens, et il leur sembla qu'on'avait
usé à leur égard d'un raffinement do cruauté, afin do les mettre plus en
état do souffrir.

Ils se dressèrent sur leurs pieds, pour se dégager des bras des hommes
noirs dont P'espect funéraire ajoutait à leur frayeur, et se jettòront dans
les bras l'un de l'autre. Ils s'embrassèrent tendrement, et se diront un
éternel adieu à travers leurs sanglots.

-C'est indigne do nous, dit enfin Lionel en retrouvant soudainement
du courage: sachons du moins mourir en chrétiens.

-N'y a-t-il donc aucun moyen d'émouvoir votre cœur ? murmura
Conrad on adressant à Hubert un regard suppliant.

-La compassion est un sentiment inconnu ici, dit l'un des hommes
noirs, d'une voix qui semblait sortir des profondeurs de la terre.

-- Conrad, adieu! encore une fois adieu! murmura Lionel après une
pause d'une minute environ, durant laquelle chacun, au milieu du plus
profond silence, était resté immobile comme une statue.

-- Adieu Lionel, cher Lionel, adieu ! répliqua Conrad on se jetant au
ýcou de son ami et on pleurant amèrement.

-Courage, Conrad; courage, mon frère ! exclama Lionel en cherchant
à lui donner do l'énergie. Dieu nous vengera tot ou tard, car il ne per-
mettra pas que l'iniquité demeure impunie.

-Oh! si seulement nous pouvions envoyer une dernière parole, ou un
souvenir, à notre cher et bien aimé maître, cria Conrad on se dégageant
dos bras de son ami, et aussi à ces jeunes filles dont l'image est gravée
dans nos coeurs.

-Linda et Béatrice ne connaîtront jamais notre sort, Conrad, répliqua
Lionol en l'interrompant : et il vaut mieux, beaucoup mieux, qu'il on soit
ainsi !

-Le temps passe, jeunes gens, dit Hubert d'une voix basse et même
tremblante ; et, encore une fois, je vous invite à recommander votre ame
à Dieu.

Les pages se serròront les mains, échangèrent un regard d'encourage-
ment et de consolation, et puis retombèrent devant le crucifix de pierre.

-A présent vous pouvez vous retirer, mes bons amis, observa Hubert
en s'adressant aux deux hommes armés: nous pourrons nous passer de
votre concours; ces jeunes gens sont entre les mains des serviteurs jurés
de la statue de bronze, et vous savez que les hommes d'épée ne doivent
pas tro témoins de la cérémonie du baiser de la Viergo !

-C'est vrai, mon digne Hubert, répondit l'un des sbires de Cyprien.
Nous connaissons notre devoir, et nous serions déjà partis, si ces petits
iessieurs ne s'étaient pas évanouis. La curiosité nous a fait rester.
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-Vous pourrez faire votre rapport d'usage à votre maître, mes bons
amis, dit Hubert on les interrompant avec une impatience visible.

-Oui, nous lui donnerons l'assurance que nous avons remis les prison-
niers, à vous et aux exécuteurs, observa le bravo. Mais où est la lampe,
pour que nous puissions nous guider dans les souterrains ? quoique nous
les ayons traversés bien souvent, il nous serait impossible de nous y recon-
naître dans l'obscurité.

-Je vais vous conduire jusque dans la chambre des machines, et là je
vous procurerai une autre lumière.

En parlant ainsi, Hubert sortit de la chambre circulaire, suivi par les
deux hommes armés, et aussi par les regards des deux jeunes pages: car
la porte de communication avec la chambre de la statue (tait ouverte, et
une espèce de fascination poussait ces malheureux à plonger les yeux dans
cet appartement où les rayons de la lampe se reflétaient sur la colossale
image.

Une seconde après, la lumière disparut, et le silence et l'obscurité ré-
gnèrent dans la chapelle. Lionel et Conrad se trouvaient seuls avec les
trois exécuteurs

Les pensées les plus effrayantes se présentèrent alors à l'esprit des pau-
vres enfants; leur sang se glaça dans leurs veines, et leurs cheveux se
hérissèrent sur leur tête.

Toujours agenouillés sur la pierre de granit, et les mains enlacées, ils
osaient à peine respirer. Leur imagination surexcitée évoqua mille hor-
reurs : il leur sembla que les trois personnages enveloppés dans les robes
noires s'avançaient lentement et sans bruit vers eux, qu'ils les entouraient,
que leur nombre se multipliait, et qu'ils étendaient les bras pour les saisir.
Ils se serrèrent davantage l'un contre l'autre, par un mouvementinstinctif
et ce qu'ils souffrirent est indicible, car l'illusion à laquelle ils étaient en
proie était plus cruelle que la mort elle-même. Leurs tempes battaient
violemment, et leur visage était inondé d'une sueur froide. L'excès de la
torture leur arracha un cri simultané, qui paraissait s'échapper du fond
de leur âme.

Au même instant, un rayon de lumière produisit dans les ténèbres une
sorte d'effet fantasmagorique, et Hubert reparut sur le seuil de la chambre,
avec sa lampe.

Le vieillard tressaillit en entendant le cri poussé par les deux pages; il
hâta le pas, et demanda vivement la cause de ces lamentations soudaines.

Lionel et Conrad, au son de cette voix, se redressèrent et jetèrent
autour d'eux des regards effrayés ; mais en voyant d'un c6té l'intendant
et de l'autre les trois personnages mystérieux, ils comprirent que leur ima-
gination s'était égarée. Le soulagement soudain qu'ils éprouvèrent opéra
en eux une telle réaction qu'ils chancelèrent contre le mur; puis, cédant à
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la plénitude de leurs sentiments, ils se jetèrent dans les bras l'un de
l'autre et pleurèrent abondamment.

- Oh ! sûrement la mort ne peut plus avoir pour nous d'amertume
exclama Conrad.

- La mort! non,...non, mes pauvres enfants ! dit le vieil Hubert avec
émotion. Vous avez été trop torturés déjà, et Dieu me pardonno d'avoir
été oblige de vous faire si longtemps souffrir.

La joie et l'espérance produisent souvent des effets semblables à ceux du
malheur : tremblants, n'osant en croire leurs oreilles, et craignant d'être
victimes d'une nouvelle erreur de leurs sens, Lionel et Conrad demeurèrent
immobiles, se soutenant réciproquement, et les yeux fixés sur Pintendant
avec une anxiété inexprimable.

Mais la figure du vieillard avait une expression de bienveillance à
laquelle on ne pouvait se tromper: on y lisait, en effet, un chagrin profond,
de bonnes nouvelles pour le présent, et de l'espérance pour l'avenir. De
grosses larmes meme, oui dc grosses larmes coulaient le long cde ses joues.

Et ce qui était plus étonnant encore, les trois personnages mystérieux,
tout à Plheure si sombres et si lugubres, se débarrassèrent.do leurs man -
teaux; et, au lieu de spectres, les deux pages virent trois hommes d'une
quarantaine d'années, à l'air mélancolique, et qui n'avaient dans lur-
aspect rien de terrible. Ils avaient entre eux une ressemblance remarquable,
et c'étaient de fort beaux hommes, en dépit ce leurs figures pâles et
creuses ; il était aisé de deviner qu'ils étaient frères.

Mais ce qui se passait était-il une réalité, ou n'était-ce qu'une illusion ?
Le vieil HJubert tira Lionel et Conrad de lotir incertitude.

- Pardonnez-nous, jeunes gens, dit-il, pardonnez à moi et à mes comu-
pagnons ici présents de vous avoir fait endurer tant de tortures et d'an-
goisses ! Mais il était nécessaire de conserver certaines apparences devant
les deux misérables qui étaient là tout à l'heure et qui sont les agents d'un
pouvoir diabolique que vous connaîtrez plus tard.

- Mais la statue de bronzo, demanda Lionel qui pouvait à peine en
croire ses yeux et ses oreilles, est-ce donc une chose sans signification et
une simple menace qui n'est jamais mise à exécution ?

- Hélas ! hélas ! plût à Dieu qu'il en fât comme vous dites ! exclama
Hubert, Oh ! si ces murs pouvaient parler, quelles horribles histoires ils
auraient à raconter.

Et le vieillard trembla sous l'influence des pensées qui se pressaient
dans son cerveau.

- Je vois que ma question vous a fait du mal, dit Lionel en saisissant
la main du vieillard et en la pressant cordialement, tandis que je devrais
n'avoir à vous adresser que des paroles d'action de gc ! Mais dites- oi
tout de suite que notre vie est à l'abri.
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- Dieu me garde de toucher à un cheveu de votre tête ! cria Hubert
profondément affecté.

- Non, ne craignez rien, ne redoutez de nous aucune violence, dirent
-simultanément les trois frères.

Alors Lionel et Conrad, ne doutant plus qu'ils étaient sauvés, se
jetèrent dans les bras l'un de l'autre et pleurèrent de joie, comme ils avaient
pleuré dans leur angoisse; puis, dans leur délire, ils embrassòrent l'inten-
dant et les trois frères, tour à tour, on les assurant de leur éternelle
reconnaissance.

Quand leur excitation fut un peu calmde, Hubert leur dit:
- Mes jeunes amis, vous devez avoir assez do ce lieu horrible : suivez-moi

quoique je n'aie pas à vous conduire loin, ce sera, dans tous les cas, dans
un lieu plus agréable que celui où vous avez passé par tant de tortures.

En parlant ainsi, le vieillard sortit, non par la port. conduisant dans la
chambre de la statue, mais par celle qui lui faisait face. Cette dernière
porte, comme on se le rappelle, communiquait avec un corridor voûtê. Mais
au lieu de s'engager;dans le passage, Hubert pressa un ressort dans la par.
tic du mur qui touchait à la chambre circulaire, et une masse de maçon..
nerie solide s'ouvrit pour livrer passage aux pages, aux trois frères et à Vin.
tendant, puis se referma en s'adaptant si admirablement avec l'autre partie
de la muraille, que l'oeil le plus habile n'aurait pu découvrir qu'il y avait là
un moyen de communication.

LA SOCIfTýI DES MORTS.

L'appartement sur lequel ouvrait la porte dont nous avons parlé à la fin
du précédent chapitre, était haut et spacieux. Tout à fait à l'autre
extrémité étaient trois ou quatre trous étroits, protégés à l'intérieur par
des sortes de jalousies, qui, tout en laissant passer l'air, empochaient que
rien ne tombât dans la chambre, ni qu'on pût voir du dehors ce qui s'y
passait.

Trois lampos suspendues au plafond répandaient une lumière douce et
égale.

Cette pièce était comfortablement meublée, et disposéc de façon à servir
à beaucoup de monde, Une large table occupait le centre, et tout autour
étaient placées au moins cinquante chaises. Des buffets étaient chargés de
coupes, d'assiettes et de tous les articles nécessaires dans la tenue d'une
maison.

Outre celle dont nous avons parlé, cet appartement avait huit portes,
quatre d'un coté et quatre de l'autre. Mais comme elles étaient toutes fer-
mées au moment de l'entrée des deux pages, il leur fut impossible d'imagi.
ner où elles conduisaient.
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Hubert fit signe à Lionel et à Conrad de s'asseoir ; et les trois frères
s'empressèrent de leur servir du vin, des fruits et du pain. Ils se reti-
rèrent ensuite par l'une des portes que nous avons mentionnées, et les
deux pages restèrent seuls avec l'intendant.

- J3uvez un peu de vin, mes enfants, dit Hubert, et mangez. Je vous
donnerai ensuite certaines explications qui vous prépareront à votre nou-
velle existence.

Ces paroles produisirent un effet désagréable aux oreilles de Lionel et de
Conrad, qui ne purent s'empocher de tressaillir ; car l'idée leur vint que,
s'ils avaient la vie sauve, leur liberté était encore en question.

- Mes amis, leur dit Hubert lorsqu'ils eurent gouté au vin, vos
manières m'ont déjà convaincu que vous avez prévu en partie la destinée que
vous attend. Le fait est qu'on vous a sauvé la vie, mais c'est aux dépens
de votre liberté. A partir de ce moment, vous resterez morts pour le
monde, à moins qu'il n'arrive un jour heureux.

- Ah ! alors il y a de l'espérance même dans le nouveau malheur qui
nous frappe ! exclama Lionel en prenant la main du vieillard.

- Parlez,.. .parlcz ! s'écria Conrad. Sauvez-nous, s'il est possible, du
désespoir. Vous dites que nous devons rester morts pour le monde à
moins.....

- A moins qu'un événement ne change la position des affaires, ajouta
Hubert, au point d'annihiler le pouvoir de la statue de bronze et do vous
rendre vous et beaucoup d'autres, à la vie et à la liberté.

- Et si un pareil événement n'arrivait pas ! demanda Conrad qui son-
tit ses forces défaillir.

- Alors, hélas! vous passeriez ici le reste de votre existence, répondit
Hubert d'un ton solennel.

- Comment! en prison pour toute la vie! exclama Conrad en bon-
dissant sur ses pieds. Oh! non, non : vous no pourriez être cruel à ce
point; c'est impossible, impossible !

-- Refl6chissez donc, mon bon monsieur, ajouta Lionel, nous sommes
jeunes, nous avons des parents, des amis que nous aimons, que notre sort
intéresse, et mille raisons qui nous rattachent à la vie.

- Mes pauvres enfants, votre douleur m'arrache dos larmes, dit le
vieillard d'une voix émue : mais je ne puis vous donner de consolation.
R6fléchissoz, avant de me blâmer, et demandez-vous de quoi je vous ai
sauvés. Mais vous ne savez pas, vous no pouvez soupçonner à quelle mort
hideuse une atroce tyrannie vous avait condamnés. Si vous vous en dou-
tiez, vous vous jetteriez à mes pieds et vous m'adoreriez comme un sau-
veur. L'emprisonnement pour la vie, la :séparation à jamais du monde
que vous regrettez tant, tout cela n'est rien on comparaison du supplice
etroyable auquel je vous ai soustraits. Rassemblez toutes les horreurs que
votre imagination pourra concevoir, et vous aurez à peine une idée de la
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mort qui vous était destinée. En un mot, je vous ai sauvés de la statue de
bronze!

- Mon Dieu! vous me faites frémir, dit Conrad, les joues pâles et
les lèvres tremblantes.

- Si je vous ai fait le tableau des tortures auxqÙelles-vous avez 6chappé,
reprit le vieil Hubert en donnant plus. de fermeté à sa voix, c'est sim-

plement pour vous faire paraître moins sombre la destinée qui vous attend.
Car, qu'est-ce qu'un emprisonnement éternel, la perte de son père, de se
mére et de ses amis, la privation du soleil, des fleurs et dle toutes les beau-
tés de la nature, en comparaison du supplice qui devait être le votre ? Et
mes jeunes amis, pour que vous puissiez apprendre à apprécier la vie,
même dans ce tombeau, et vous assurer de la vérité de mes paroles, je
vais vous révéler et vous expliquer les horribles mystères de la statue de
bronze et du baiser de la Vierge. Venez!

uI-Ibert prit la lampe et retourna par la 'chambre circulaire, sous la
sombre voûte où se dressait l'image colossale de la Vierge.

Dix minutes se passèrent ; et, au.bout de cet intervalle, les deux pages
revinrent dans l'appartement, pâles, hagards et en proie à une telle épou-
vante que leurs traits, naturellement beaux, étaient presque hideux.

Ils ressemblaient à des cadavres galvanisés, et tremblaient d'horreur et
d'effroi.

Replaçant vite la lampe sur la table, Hubert leur versa à chacun une
coupe de vin qu'ils avalèrent.

La couleur revint alors lentement à leurs loues et à leurs lòvres, et ils
perdirent peu à peu cet air qui leur donnait l'apparence d'idiots.

L'intendant aussi était pâle et agité ; et il s'écoula plusieurs minutes.
avant qu'aucun d'eux fût en état de parler.

- Grand Dieu! murmura enfin Conrad, est-il possible que je sois
éveillé, que ce ne soit pas un cauchemar !

1--las! non, c'est une affrouse réalité, dit Lioiel avec une cx-
trAme amertume; et ce que I-ubert nous a montré et dit est égale-
ment une épouvantable vérité. Soyez béni, O vous qui nous avez- sau-
vés d'un aussi affreux trépas, s'écria-t-il en embrassant le vieillard, ex-
emple qui fut suivi par Conrad. Dussions-nous vous servir jour et
nuit, ûtre vos esclaves jusqu'au moment où la main de la mort s'ap-
pesantira sur nous, nous ne nous acquitterions jamais de la dette de
reconnaissance que nous avons aujourd'hui contractée envers vous.

- Oui, dit Conrad, nous devons nous estimer heureux de notre sort.
Ne craignez donc pas que jamais des murmures s'échappent de nos lèvres;
ce sera le cour comparativement content que nous entrerons dans cette
association dont vous nous avez parlé, dans cette association composée
de tous ceux que vous avez sauvés de la vengeance dle la statue de
bronze.



L'ECIIO DU CA13INET DE LECTURE PAROISSIAL.

- Mais si parfois nous avons Pair triste, dit Lionel, vous saurez, Iu-
bort, que la cause en sera au regret de ne pouvoir informer notre maître
et nos parents que nous vivons toujours, quoique condamnés probable-
ment à ne jamais plus.les revoir.

- Hélas! mes jeunes amis, répliqua Hubert en l'interrompant, je
vous ai d4jà expliqu6 pourquoi il est impossible de vous permettre la
moindre communication avec ceux que vous aimez, et qui pleureront votre
disparition. Vous devez rester morts au monde sous tous les trappors,
morts pour tous except6 pour ceux que vous rencontrerez dans ces murs.

En ce moment, une dos portes lat6rales s'ouvrit, et les pages eurent un
tressaillement d'effroi. Ils s'imaginèrent qu'ils allaient être soumis à de
nouvelles horreurs on voyant paraître une grande femme, vêtue de blanc
et pRlo comme un cadavre.

- Vous voyez l'excellente dame dont la bienveillance a sauv6 tant de
malheureux de la vengeance de la statue de bronze, exclama Hubert.

Lionel et Conrad regardèrent une seconde fois cette femme, dont ils
avaient tout d'abord détournó les yeux en frissonnant. Ils reconnurent
que, quoique très-pâle, elle conservait encore les traces d'une grande
beauté, et que ses traits avaient une expression charmante de douceur et
d'amabilit6.

Sa robe, blanche comme la neige et qu'on prenait tout d'abord pour
un linceul, 6tait de flanelle ; et dans toute sa personne r6gnait une digni-
t6 pleine cie tristesse et de m6lancolie.

- Mes enfants, dit la dame blanche d'une voix touchante, je ne vous
(lis pas que vous êtes les bienvenus ici, parce que cela ressemblerait à
une moquerie. Mais je veux vous donner l'assurance que toute la bonté
possible vous sera t6moign6e, oui, jusqu'à ce que la mort ou une heu.
reuse délivrance...

Elle s'arrêta, dos soupirs l'cip6chòrent de continuer et les deux
pages, tombant à ses pieds, prirent ses mains pâles et amaigries, et les
portèrent rsspectueusement à leurs lèvres.

- Madame, ne vous abandonnez pas au chagrin, 'dit Hubert d'un ton
mêl6 de véndration et de supplication : esp6rons que la mission dont est
charg6e cette jeune fille....

~ Oh ! que ne puis-je partager votre confiance, mon fidèle ami! dit
la dame blanche on interrompant iubert, on même temps qu'elle forçait
doucement les pages à se relever. Puis elle ajouta solennellement :- Je
sais bien que le Ciel a souvent recours à ses serviteurs les plus humbles
pour l'ex6cutionj de ses merveilleux desseins ; et, malgr o des ann6es
d'afIliction, j'ai encore on Dieu une foi si illimitée qu'il y a des moments
où je me prends à esp6rer, des moments qui contrastent étrangement avec
mes heures do tristesse et d'angoisses.

- Oh ! madame, ne parlez pas de chagrin et d'angoisses ! exclama
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Lionel avec passion ; parlez-nous plut8t d'espérance et d'avenir! Il me
semble déjà que vous êtes l'arbitre de nos destinéos.

- Oui! l'espérance est partout ! dit la dame blanche. Pour le ma-
rin que les vagues vont engloutir, pour le malheureux qu'une avalanche va
écraser dans sa chaumière, pour le voyageur qui va, dans les ténèbres
se jeter dans le précipice, pour le criminel condamné à périr, oui, pour
tous et chacun il y a de l'espérance; et ce serait un blasphéme, une
impiété d'affirmer que pour nous il n'y en a plus !

Ni Hubert ni les pages n'eurent le temps de répliquer: les quatre
portes de ce c86 de l'appartement faisant face à celle par où la dame-
blanche était apparue s'ouvrirent, et trente hommes en sortirent.

Ils étaient tous vtus de noir : jeunes et vieux avaient la figure creu-
s6e par le chagrin, mais à des degrés différents. Tous paraissaient être
pieusement résignés.

Ils s'avancèrent vers la dame blanche, et la saluèrent avec le plus pro-
fonüd respect. Elle leur présenta Lionel et Conrad, et sut trouver quelques
paroles touchantes. Le plus âgé de la compagnie embrassa les deux
pages, en leur témoignant la plus vive sympathie ; et, en se mêlant au
groupe, ces derniers reconnurent les trois frères qui remplissaient le rôle
d'exécuteurs.

Soudain les portes s'ouvrirent de l'autre côté de l'appartement, et dix-
huit ou vingt femmes apparurent, vêtues de blanc comme celle qui sem-
blait être leur reine.

Un repas abondant, mais simple, fut alors servi sur la table, à laquelle
chacun s'assit à une place désignée d'avance.

Lionel et Conrad furent frappés de la façon admirable dont les con-
venances étaient observées, et ils écoutèrent avec admiration les conver-
sations édifiantes qui occupèrent les convives pendant le repas.

XXvI.

COMMENT BLANCHE ENTRA DANS LE CHATEAU DE PRAGUE.

.Nous devons maintenant retourner à Henri de Brabant que nous avons
laissé au noment où il venait de prendre congé d'oetna, après la mort
de Marthc.

Le chevalier se dirigea lentement et tristement vers l'hôtel du Faucon-
d'Or ; et, tout on marchant, il s'abandonna aux réflexions qui se pres-
saient dans son esprit.

D'abord, il déplora l'acte que (Etna avait été dans la nécessité de
commettre, et il ne put se dissimuler que l'intérêt qu'elle lui avait jus-
qu'alors inspiré était grandement diminué. Puis, il ne put s'empêcher
de faire une comparaison entre elle et Blanche, si simple, Si belle, et pour-
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tant si modeste. Il fut ainsi amené à se demander comment cette der-
nière était tombêc dans la Moldau, et en se rappelant ce qu'elle lui
avait dit do sa rencontre avec Cyprien, il demeura porsuadé qu'on avait
attenté à sa vie.

Tout à coup, lorsqu'il était déjà on vue du Faucon-d' Or, le chevalier
se rappela qu'il avait oublié, dans sa visite à Rtna, le point principal de
sa démarche, qui était de la prévenir des menaces que Cyprien avait pro-
fêrées contre elle. Cela lui était entièroment sorti de la mémoire, au
milieu de la tragcli dont les bords de la Moldau avaient été le théâtre.
Il eut la pensée de retourner sur ses pas, mais il lui répugnait mainte-
nant de se retrouver on face de cette jeune femme.

L'idée vint au chevalier de lui faire arriver son message par le chef
des Taborites. Il se rendit au château de Prague, obtint une audience
de Zitzka, lui communiqua mot pour mot la conversation que Blanche
avait surprise entre Cyprien et la vieille Marthe, le soir précédent, et puis
se retira sans avoir échangé une seule parole au sujet des affaires de la
Bohême.

A peine le chevalier eut-il quitté le château, que Zitzka monta à cheval
et se rendit au poste établi sur les rives du fleuve. OŒtna se promenait à
quelque distance de son pavillon, et ce ne fut pas sans surprise qu'elle vit
le chef taborite s'avancer vers elle.

Mais elle l'ombrassa avec une cordialité affectueuse, et le guerrier, mot-
tant pied à terre, l'embrassa avec la tendre familiarité d'un père ou
d'un frère.

(Etna prit le bras de Zitzka, et tout on marchant à l'ombre des arbres,
ils causèrent à demi voix, pendant plus d'une demi-heure. Au bout de
ce temps, Zitzka remonta à cheval, et retourna au galop à Prague. (Etna,
de son côté, donna l'ordre de lever immédiatement le camp, donnant pour
raison qu'on lui avait préparé un appartement au château.

Durant ce temps, Blanche s'était éveillée du sommeil où elle était tom-
bée après avoir été transportée dans le pavillon; et Ctna, renvoyant ses
suivantes, s'assit sur sa couche auprès d'elle. Aux questions qu'elle
lui adressa, Blanche répondit qu'elle éprouvait encore une grande faiblesse
et des éblouissements qui la rendaient incapable dc marcher. Etna lui.
donna alors l'assurance qu'on aurait pour elle tous les égards possibles, et
lui annonça que certaines circonstances l'obligeaient à se retirer immédia-
toment au château de Prague.

A ces mots, Blanche tressaillit et pâlit; car n'ótait-co pas au château
que les trois seigneurs qu'elle avait mission de sauver étaient enfermés,
et n'était-ce pas dans cette forteresse qu'elle désirait pénétrer ? Et voilà
qu'un accident ou la Providence lui on ouvrait les portes de la manière la
plus imprévue !

A continuer.

4 50



FETES D'ORLEANS.

Les nouvelles d'Europe et d'Am6rique ne nous présentant aucun 6v6ne-
mont do premiòrc importance, nous consacrons la place de la Chronique
aux FBTEs D'ORLÉANs et au discours do Mgr. Dupanloup sur Joanne
d'Arc.

Le temps, assez incertain une grande partie de la journée du vendredi,
7 Mai, faisait craindre que la cérémonie du soir, c'est-à-dire la remise de
la bannière de Jeanne d'Arc par le maire d'Orléans à l'autorité religieuse,
ne pût se faire avec la solennité accoutum6o. C'eût été vraiment diom
magre ; c'est peut-être le moment de la fête qui laisse la plus vive impres-
sion dans l'âme. En voyant cette procession aux flamboanx, le soir à huit
heures et demie, parcourant le même chemin que suivit la Pucelle à pareille
heure, le 7 mai 1429, pour aller remercier Dieu dans la basilique Sainte-
Croix, après avoir chass6 l'ennemi du fort des Tournellos, on se sont pro-
fondement 6mu et on fait revivre par l'imagination le spectacle incompa-
rable que devait offrir la patriotique cité miraculeusement sauvée après un
long sigo, au moment où elle se croyait perdue. On voit, par la pensée,
cette jeune fille de dix-sept ans, entourée de chevaliers et de gens do
guerre, acclamée par le peuple, le visage illuminé par une pi6tó toute
guerrière et une modestie toute chrétienne, s'agenouillant au pied de l'autel
et offrant à 11fessire du ciel sa bannière victorieuse !

Une foule consid6rable se pressait tout le long du chemin que devait
suivre le cort6ge et sur la place de la cath6drale. Les soldats charg6s do
former la haie avaient peine à contenir la multitude. A huit heures et
demie, le maire et le conseil municipal, pracéd6s de la musique militaire,
arrivent sur la place au moment où les treize 6vâques invités à la céré-
monie, entourés de leurs vicaires généraux et d'un nombreux clergé, se
rangeaient on demi-cercle, la mitre en tûte et la crosse en main, sous le
portail de l'immense basilique. Des torches et des flambeaux éclairaient
cette scène vraiment grandiose. Le maire s'avance vers le cardinal do
Bonnechose, lui présente l'6tendard de la Pucelle, en exprimant le düsir
que Son Eminence s'associe à l'évêque d'Orléans pour obtenir la canoni-
sation de Joanne d'Arc. A cet instant, les deux tours et tout le portail
de la cath6drale s'illuminent de feux de Bengale. C'6tait gigantesque,
saisissant, unique. Toutes les saillies, toutes les statues, les rosaces, les
arceaux si finement découp6s se détachaient un à un sur un fond de
lumière rouge. Un cri d'admiration s'échappe de toutes les poitrines.
Mais le silence se fait presque aussit0t et on n'entend que les voix dos
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prélats qui donnent ensemble la bénédiction solennelle. La foule y répond

par une immense acclamation; las tambours battent aux champs, et la
musique se fait entendre pendant que las évêques rentrent dans léglise,
précédés de l'étendard de Jeanne d'Arc. L'intérieur de la cathédrale
était illuminé ; la foule se précipita dans l'enceinte avec un empressement
qui a causé un instant quelque inquiétude. C'est du reste le seul désor-
cire qu'on ait remarqué dans cette belle fête. Les prélats étaient, outre
l'évêque d'Orléans, Mgr. Bonnechose, cardinal-archevêque de Rouen;
Mgr. Guibert, archevêque de Tours ; Mgr. de la Tour d'Auvergne,
archevêque de Bourges.; Mgr. Gignoux, évêque de Beauvais; Mgr. Pie,
évêque de Poitiers ; Mgr. Meignan, vêque de Chlons ; MUgr. Foulon,
évûque de Nancy et Toul; Mgr. Hacquart, évêque de Verdun; Mgr
Caverot, évêque de Saint-Dié; Mgr. Pallu du Parc, évûque de Blois;

Mgr. de Las Cases, évêque do Constantine ; Mgr. Lacarrière, ancien
évêque de la Guadeloupe. Excepté les deux derniers, tous les prélats
dont nous venons de citor les noms, gouvernent des diocèses où se sont

passés les faits mémorables relatifs à la libératrice d' Orléans. L'arche-
vêque de Reims et l'évêque de Troyes ont seuls, à leur grand regret,
manqué au rendez-vous qui leur avait été donné.

Le lendemain, samedi 8 mai, jour anniversaire de la levde du siége par
les Anglais, cinq ou six mille spectateurs se pressaient dans la cathédrale,
splendidemont décorée, pour entendre le panégyrique de Jeanne d'Arc,
prûché pour la seconde fois par Mgr. Dupanloup. Cet auditoire rappelait
celui de Notre-Dame de Paris aux meilleurs jours. Au banc de l'oeuvre
étaient placés les évêques invités; dans'la nef, devant les prélats, se trou-
vaient le maire, le préfet, et autour d'eux toutes les autorités civiles et
militaires, et dans le reste CIe la grande nef l'élite de la société orléanaise.
Parmi les auditeurs étrangers on remarquait M. de Persigny, MM. Egger
et Wallon, membres de l'Institut, et plusieurs ecclésiastiques du clergé de

.Paris.
Après une messe basse célébrée par Mgr de la Tour d'Auvergne, vers

dixheures et demie, Mgr Diipanloup est monté en chaire. Un silence
:religieux s'est produit aussitat dans l'auditoire. " Le nouveau panégy-
rique, dit Albert du Boys, excitait une grande attente. Quatorze ans
s'étaient écoulés depuis que l'évêque d'Orléans avait fait retentir la vieille
basilique cie Pl'oge de Jeanne d'Arc. L'impression produite alors avait
été si profodo,qu'elle était pour ainsi dire encore toute vivante. En
\voyant cette tête blanchie depuis ce temps par les travaux apostoliques, en
entendant les premiers accents de cette voix toujours si émue et si sym-

-pathique, mais un peu affaiblie par l'âge, on éprouvait je ne sais quel sen-
timent de crainte et d'anxiété. Ou se demandait si les forces physiques
ne trahiraient pas les élans de cette âme si jeune encore par l'ardeur du
:èle et par la sève de linspiration."
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Ces craintes n'ont pas tard 6 à se dissiper, et pendant deuxheures, l'illus-
tre prélat a tenu sous le charme son immense auditoire. Son discours
était d'une admirable simplicité. L'orateur semblait vouloir s'cffacer pour
laisser aux faits toute leur autorité et toute leur éloquence. Par moments,
un frémissement parcourait l'assemblée, et plus d'une fois elle aurait ap-
plaudi, si elle n'avait été retenue par le respect pour le lieu saint. Nous
ne voulons pas essayer de donner même une pale analyse de ce panégy-
rique. Il doit être lu en entier, si l'on veut ressentir quelque chose dc
l'impression produite sur ceux qui l'ont entendu. Nous nous contenterons
d'en indiquer le sujet et les lignes principales.

Dans son premier panégyrique, Mgr Dupanloup avait montré dans la
mission de Jeanne d'Arc l'inspiration, l'action, la souffrance, ces trois
grandes choses qui se rencontrent ici-bas clans toutes les fortes entreprises
pour la gloire de Dieu et le salut des peuples. Il avait fait voir l'inspi-
rée, l'héroïne, la martyre. Samedi, dans son nouveau panégyrique, après
une étude plus attentive et plus profonde, il s'est élevé plus haut et a pé-
nétré plus avant. " Mon dessein, a-t-il dit, est de vous révéler une
" Joanne d'Arc que vous ne connaissez peut-être pas assez encore,

la sainte dans la jeune fille, la sainte dans la guerrière, la sainte
dans la suppliciée.'
Ces paroles résument tout le discours.

SECOND PANÉCYRIQUE DE JEANNE D'ARC,

Prononcé dans la cathédrale de Sainte-6roix, le 8 Mai 1869, par
ifgr l' Evêque D' Orléans.

Benedicta es tu, filia, a Domfino Deo excelso... quia non pepercisti aanim tue propler an'
gustias et tribuilationem generis lui, sed subvenisti ruino ante conspectua .Dei nostri.

O ma fille, vous êtes bénie du Dieu très-baut... parce que vous n'avez pas épargni
votre vie dans l'angoisse et les tribulations de votre peuple ; mais vous l'avez sauvé
de sa ruine, sous le regard de Dieu." (Judith, xw, 23 et 25.)

MEssEIGNEURs, MEssIEURs.-Je viens encore une fois vous parlor de
Jeanne d'Arc ; et, je le confesse, c'est avec bonheur.

Oui, il m'est doux de me retrouver avec elle devant vous, dans cette
fMte séculaire de la Religion et de la Patrie.

Je salue de nouveau avec joie cette sainte et générouse fille, son image,
sa bannière, et tous les souvenirs de gloire et de vertu que son nom
rappelle.

Depuis qu'une première fois je vous ai entretenus de notre immortelle
libératrice, elle m'est demeurée profondément chère, et mon affection pour
elle n'a fait que s'élever encore.

Oui, à mesure que j'avance dans ma course, la vie, comme un jour à son
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déclin, n'est plus illuminée pour moi que par deux ou trois rayons partis
des horizons célestes, et ces rayons bri!lent au front de Jeanne d'Arc: je
trouve on elle tout ce qui me touche, jusqu'à ce nom d'Orléans, qui est
devenu le mien, depuis que Dieu m'a fait l'évûque cde vos âmes ; j'aime la
simplicité des champs dans son origine, la chastoté dans son cœur, sa
vaillance dans les combats, son amour de la patrie française, mais surtout
la sainteté dans sa vie et dans sa mort.

J'avais offert le tribut de mon ardente sympathie à sa pure et vaillante
mémoire : aujourd'hui c'est lPhommage d'une tendre et religieuse vénéra-
tion que je lui apporte.

Je dis la sainte, Messieurs : vous jugerez, je l'espère, après avoir en-
tendu ce discours, que ce n'est pas trop grand pour elle ; et PEglise elle-
mòme, à qui seule il appartient de déclarer authentiquement la sainteté, le
décidera peut-être un jour pour nous.

Le fait irrécusable, c'est que Jeanno d'Arc a sauvé, avec Orléans, la
France et son avenir.

Dans un premier discours, j'ai essayé de vous montrer, en cette mission
(le Jeanne, l'Inspiration, l'Action, la Souffrance, ces trois grandes choses
qui se rencontrent ici-bas dans toutes les fortes entreprises pour la gloire
die Dieu et le salut des peuples. Vous avez vu l'inspirée, Phéroïne, la
martyre.

Aujourd'hui, après une étude plus attentive encore et plus profonde, je
m'élèverai plus haut, et pénétrerai plus avant : mon dessein, est de vous
révéler une Jeanne d'Arc que vous ne connaissez peut-êtro pas encore
assez : la sainte dans la jeune fille, la sainte dans la guerriðre et clans la
suppliciée.

C'est sa personne, sa nature, son intelligence, son cour, son âme tout
entière et toute sa vertu que je veux vous faire connaître.

Il n'est point ici-bas, Messieurs, de plus grande étude que celle des
âmes. Laissons donc pour cette fois du moins tous ces pompeux récits de
batailles et cde triomphe, que le patriotisme, il est vrai, ne se lasse jamais
d'entendre. Il y a, j'ose le dire, quelque chose de plus grand ici. Per-
mettez-moi d'étudier avec vous aujourd'hui une âme extraordinaire, cette
âme de jeune fille, cettc âme cie dix-sept ans, car elle n'avait que dix-sept
ans, lorsque, il y 440 années, elle entrait le soir de ce jour dans cette
cathédrale, Orléans et la France sauvées.

Toute louange, dit quelque part Bossuet, languit auprès des grands
noms. Le panégyriste, aujourd'hui, disparaîtra complètement devant la
sainte. Et, pour que vous ayez l'impression plus vraie die cette sainteté,
c'est dans le récit le plus simple qu'elle va vous apparaître, et non pas
derrière les phrases et l'art d'une éloquence dont il n'y a que faire
ici.

Et ce récit, je le ferai d'après les documents, vous le savez, Messieurs,
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es plus authentiques : d'une authenticit6 telle, que si l'Eglise un jour
voulait décerner à cette mémoire les hommages qu'on rend aux saints,les
procès seraient à l'avance, sinon faits, du moins parfaitement préparés ;
ils furent débattus contradictoirement, par les amis et les ennemis, tous
contemporains, et la plupart témoins ou acteurs dans ce grand drame ; et
au second de ces procès, le procès de réhabilitation, l'Egliso elle-mme,
le Légat lu Pape, présida.

Jo suis heureux, Messoigneurs, et ému, di traiter un tel sujet devant
vous, devant de tels juges de ma parole. Au nom de cette immense et
religieuse assemblée, je vous rends grâces d'avoir bien voulu vous rendre
ici de tous les lieux où Jeanne a passé, et laissé d'elle, (le sa mission, de
sa vertu, des traces ineWaçables : votre présenco ici, Messoigneurs, sous
les voûtes de cette sainte basilique, est un des hommages les plus grands
que Jeanne d'Arc ait jamis rocçus, et notre histoire en conservera le sou-
venir. Je salue aussi avec émotion, près de vous, les chefs de notre glo-
rieuse armée, les administrateurs dévoués dO ce beau département et de
cette ville, et cette digne magistrature dont Orléans s'honore, et toute la
cite oriléanaise elle-même, présente ici dans ses plus nobles enfants, tous
si fidèles au culte de ce grand et impérissable souvenir: en un mot, c'est,
dans l'enthousiasme cie tous les eccurs, l'Eglise et la France que je ren-
contre ici, se donnant la main devant la bannière de Jeanne d'Arc.

I.

Il y a quatorze ans, Messieurs, je regrettais de n'avoir pu faire le pdle-
rînage de Domrémy ; cette fois, je l'ai fait, et j'on arrive.

Oui, j'ai voulu visiter ce petit village, j'ai vu cotte chaumière oà
naquit-c'était le 6 janvier 1412, en la fête de l'Epiphanie-cotto pauvre
enfant, qui devait sauver la France. J'ai prié, j'ai dit la sainte messe
clans cette humble église où elle fut baptisée, à cet autel où elle pria tant
dle fois.

J'ai vu aussi, j'ai suivi ces bords charmants de la Meuse, où elle paissait
les brebis de son père, depuis Neufchâteau jusqu'à cette petite ville de
Vaucouleurs où sa mission s'imposa aux premières incrédulités de ses con-
tradicteurs. J'ai vu ces coteaux, ces arbres près desquels elle jouait avec
ses compagnes, ces fontaines où elle allait puiser de l'eau. J'ai cueilli quel-
ques fleurs près du lieu où était la source dos Groseilliers : ils y sont toujours
Je suis demeuré longtemps seul et pensif dans cette maison d'où, à travers
los pauvres croisées, jo voyais comme elle l'église et son clocher ; c'est 10
même, et il avait salué son départ pour OrlMans, comme il venait de saluer
mon arrivée à Domrémy.

Je me la représentais là, cette sainte enfant; et les premiers signes de
ses vertus naissantes m'apparaissaient dans une perfection étonnante à1 cet
ûgo, et dans une harmonie merveilleuse avec les dons naturels qu'elle
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avait reçus de Dieu, et avec la mission qui lui 6tait destin6e.
Combien j'6tais ému en me rappelant ce qu'un prétre qui habitait Dom-

rémy de son temps a d6pos6 dans un des procès: " C'6tait, dit-il, dès-
l'âge de dix ans, une bonne fille, aimant et craignant Dieu: nous la voyions
souvent à l'église ; elle allait se mettre à genoux devant les Cruci-
fix; elle aimait à contempler l'image de Dieu mort pour les p6ch6s des
hommes, et aussi celle de la Vierge Marie, sa mère, et, se prosternant,
les mains jointes sur son cSur, les regards fixés sur les saintes images,
elle priait."

La chaumière de ses parents touchant à l'6glise, elle profitait du voisi-
nage pour aller tous les matins y faire ses prières ; puis, b6nie de Dieu,
elle s'en allait au travail, et le soir, quand la cloche sonnait les complies
ou l'Angelus, elle s'arrétait au milieu des champs, s'agenouillait, et réci-
tait d6votement ses petites oraisons ; et si le sonneur oubliait de sonner,
au retour elle le lui reprochait doucement, c'est lui-même qui l'atteste, et
lui promettait des gâteaux pour qu'il ne l'oubliât plus.

C'6tait une de ses joies d'assister aux saints offices ; mais c'6tait surtout
le saint sacrifice de la messe qui touchait son coeur. Elle y venait tous les
jours de grand matin, à Domr'my, avant d'aller aux champs; et elle eût
voulu employer à faire dire des messes les petites 6conomies de son enfance,
si elle en avait ou.

Dans son dernier voyage à Vaucouleurs, n'ayant plus à travailler autant
que chez son père, bien qu'elle se plût à filer avec son hùtesse, " et filât
très-bien," elle entendait chaque matin plusieurs messes, et restait long-
temps en prière dans une chapelle souterraine dont on voit encore les
restes, que j'ai visités. C'est ainsi, Messieurs, que le grand esprit du
Christianisme, l'esprit do prière, 6tait déjà dans cette enfant.

Et voyez encore, Messieurs, cet autre trait caractéristique des saintes
âmes: dans un rare esprit de p6nitence joint à son extrême innocence de
cCCur, elle voulait purifier sans cesse sa conscience : dès ses plus jeunes
ann6es, elle se confessait fr6quemment, d'abord au moins tous les mois,
puis on carême tous les quinze jours; à Neufchâteau, tous les huit jours;
et plus tard à l'arm6e, quand elle fut jet6e dans le tumulte de camps, c'6tait
deux fois par semaine.

En un mot, dit naïvement le cur6 lui-même qui a d6pos6 dans son pro-
cès, elle n'avait " pas sa pareille au village ;" et un autre prêtre -disait qu'il
n'y avait jamais ou " meilleure fille dans la paroisse." Les jeunes gens,
qu'elle n'aimait pas à fr6quenter, se moquaient d'elle quelquefois; mais elle
n'en tenait compte. Ses petitcs amies, même colles qu'elle aimait le plus,
Mongotte et Hauviette, gi pleura beaucoup quand elle partit de Dom-
r6my, lui disaient qu'elle 6tait trop d6votc: ce qui lui faisait confusion,
mais ne l'arrêtait pas.

Et cependant ce n'6tait pas une dévotion ryveuse et st6rilc, c'était une.

456



FETEs D'ORLÉAS.

piété active et pratique, qui l'appliquait à tous ses devoirs : ces devoirs,
c'était cette vie des champs et du ménage, si dure à la molesse, si favo-
rable aux fortes vertus, et par laquelle l'innocente enfant mortifiait son
corps dans les travaux les plus rudes.

Lorsque j'ai mis le pied sur le seuil de sa maison, j'ai été frappé de la
devise qu'on y lit encore gravde sur la porte : Vive labeur ! Certes, ce fut
bien la devise de Jeanne ! Elle avait du cœur à l'ouvrage: tantôt, dit un
de leurs voisins, elle restait à son rouet ou à son fuseau jusque bien avant
dans la nuit, près de sa mère; tantôt elle allait à la charrue avec son père ;
elle promenait la herse dans le champ, elle sarclait, elle portait la nourriture
aux bestiaux dans l'étable, ou elle menait aux prês, ou bien elle gardait à
son tour les troupeaux sur les rives de la Meuse, dans les environs du
village, aux pâturages communs.

Ainsi, Messieurs, la France a ou trois saintes bergères : au commence-
ment de la monarchie, sainte Geneviève; hier, cette sainte Germaine que
Pie IX plaçait sur les autels; entre les deux, Jeanne d'Arc.

Inutile de vous dire que sa piété se traduisait en charité, non moins
qu'en travail. Elle avait un cSur excellent. Si peu d'argent qu'elle pos-
sédât, elle le donnait aux pauvres. Comme sa maison est sur le bord de
la route, Jeannette Thevenin, une de ses compagnes, l'atte ste, elle faisait
arrêter chez elle les indigents et les voyageurs, allumait le feu pour eux à
l'âtre de ses parents, et les faisait asseoir auprès, dans cette grande chemi-
née qui est toujours là; et il lui arriva souvent, dit une autre do ses com-

pagnes, Isabelle G6rardin, de leur céder son lit.
Je ne sais, Messieurs, si ces détails vous semblent trop simples;*pour moi,

ils me charment. Ce sont, je l'avoue, d'humbles commencements, mais les
commencements de si grandes choses! Permettez-moi donc de les con-
tinuer

N'est-il pas touchant aussi de la voir aller visiter les malades dans le
village et les consoler ? Consolabatur: c'est le mot dont se servent deux
vieillards de Domr6my, qu'elle avait soignés et veillés, qui avaient survé-
eu, et qui furent témoins dans le procès de réhabilitation.

Elle était surtout franche et vraie, naïve même. Jamais on n'accusa
sa sincérité au village, pas plus que sa vertu dans les camps. Tout le monde
avait confiance à ce qu'elle disait: "Sans manque, sina defectît," voilà tout
ce qu'il lui arrivait d'ajouter à sa parole. En un mot, c'était le plus doux,
le plus sûr, le plus aimable caractère qu'on pût voir.

C'est ce qu'uneamic de son enfance exprimait en quatre mots d'une simpli-
cité charmante: " Elle était bonne, simple, douce, bien rangée en toutes
choses." Aussi elle était chérie de tout le monde, et tous ceux qui ont dé-

posé sur son enfance, prêtres, paysans, compagnes de son âge, se servent
unanimement de ce mot que j'aime à vous redire dans sa naïveté : C'd-
tait une bonne flle."
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Sa piété. du reste, ne l'empêchait pas de se mêler aux jeux de ses
compagnes; mais jusque dans ses jeux l'attrait de la grâce et l'esprir de
religion ne l'abandonnaient pas.

Tout près de Domrémy étaient deux pélerinages de la Sainte Vier-
ge: Ntre-Dame de Brmont. sur le penchan: de 'uni des coteaux qui des-
cendent vers la Meuse. et Notre-Dame de Domnré-my. Elle allait l1 -aed
à Notre-Dame de Bermont avec sa mèIre et les femm;es du village. et y
brûlait des cierges ; le dimanche et les jours de f:e, entre les oiees, eh!e
allait à Notre-Dame de Domrémy... J'ai voulu visiter ces pieux coteaux.
et ce n'est pas sans un vif et toachant s>qvenir d'elle-mème, que j'ai revu
là ces fleurs dont ses compagnes racontent qu'elle faisait des guirlaudes e:
des bouquets pour la Sainte Vierge.

Toutefois, bien qu'elle se mrla aux jeux de ses amies, et qu'elle prit
part volontiers à leurs rondes sur la pelouse, devant la chapelle, elle n'était
point folâtre, atteste l'une d'entre elles. ni danseuse ; et une autre nous
apprend que, pendant qu'elles jouaient ensemblent, Jeanne se retirait quel-
quefois à part, et on voyait qu'elle s'entretenait avec Dieu elle était. en
un mot, il n'y a qu'une voix pour Pattester, d' une piét constante, ausst
bien que d'une parfaite innocence; si parfaite, que quand Nicholas Baillv
fut envoyé par les juges de R>uen à Damrémy pour trouver contre elle des
témoignages, il fut forcé lui-mrnme cde dire, après ses sévères enquêtes

Bien que je les eusse faites à Domrémy et dans cinq ou six paroisses du
voisinage, je n'ai rien trouvé en )Jeanne que je ne voulusse trouver en ma
propre soeur. "

Et c'est pourquoi, la première fois que ses voix se firent entendre, elle
eut soudain cette haute inspiration, remarquable dans une pauvre fille
de village, de vouer au Seigneur sa virginité, sentant, par l'instinct dien,
haut, qu'une âme choisie de Dieu pour de grands desseins, doit demeurer
sous son regard parfaitement pure.

Je parle de ses inspirations, Messieurs, de ses voix. Je vous assure
qu'on se sent fort ému, lorsque, songeant à ce qu'elle a fait, on se trouve
dans ce petit jardin oâ elle entendit du côté de l'église ces voix du ciel,
et vit cette lumière. En mon précédent discours, j'ai cité le texte des
paroles qui lui furent dites. J'ajouterai seulement ceci

J'ai étudié de très-près ce phénomène divin dans une sainte illustre,
sainte Thérèse, de très-près aussi dans Jeanne d'Arc et ce qui me frappe,
Messieurs, c'est que je retrouve, dans les voix de la vierge de Domrémy.
les mûmes caractères essentiels que dans les manifestations faites à la fon-
datrice du Carmel, de mne que, dans les unes et dans les autres, je
retrouve les traits caractéristiques des paroles dites par les messagers
célestes et rapportées dans les Evangiles et les Actes des Apares, quand
il y est question d'apparition.
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Ce sont toujours les paroles les plus simples, les plus claires, le s plus
positives, disant simplement et prUcis6ment ce qu'il y a à dire, I si claires,
si lumineuses, dit sainte Théròse, qu'on n'en perd pas une syllabe. Elles
donnent immédiatement une assurance, une force, un courage, tels, que
j'aurais soutenu contre le monde entier que c'était v6ritablement Dieu
qui m'avait parld."

Ainsi on fut-il de Joanne : du cfit6 des voix qui parlent, simplicité,
clarté, précision ; du côté de la jeune fille qui les entend, certitude joyeuse
et courage.

Elle est CIe suite résolue à se d6vouer gén6rouscment, et à quitter tout
ce qui est le plus cher au cour d'une jeune fille [ie quinze ans, son père,
sa mure, ses frères, ses compagnes, son villag, sa riante vallée, son église ;
et cela pour affronter tous les hasards.

Et son assurance, sa certitude sont telles, que rien ne peut l'branler
ni, à Domr6îmy, son père qui menaçait de la noyer, plutOt que de la voir

partir avec les gens de guerre; ni son oncle, qui, malgré son atfection
pour elle, la trouvait insensée ; ni, à Vaucouleurs, Baudricourt, qui n'a
pas d'autre chose à lui dire, sinon que de bons soufft3ts la guériront cie sa
folie; ni, à Toul et Nancy, le due do Lorraine, qui veut la voir et auquel
elle dit hardiment qu'il gouvernait mal sa vie et qu'il ferait bien dle
reprendro " sa bonne femme ;" ni enfin tous ces bons gentilshommes
lorrains, qu'elle convainc par ses paroles d'une sinplicit6, d'une lumière
et d'une énergie irrésistibles.

" J'irai, dit-elle ; il faut que j'y aille ; cluss6-je y aller sur mes genoux."
" Mais qui vous envoie ?-C'est mon Seigneur.
"Qui est votre Seigneur ?-C'est le Roi du ciel"
Alors le brave chevalier Jean de Mctz, mettant sa main dans les

siennes, jure par sa foi que, Dieu aidant, il la mònera jusqu'an Roi. "Et

quand voulez-vous partir ?" lui dit-il. " PlutOt aujourd'hui que demain,
plutôt demain qu'aprês."

Cela dit, ils partent. Le menu peuple, qui seul lui avait toujours été
favorable, se cotise et lui donne un pauvre cheval : on lui fit quitter ses
habits rouges do paysanne, et on lui mit un habit de guerre ; et ils vont,
pendant onze journdcs, et cent cinquante lieues, jour et nuit, à travers
les bois, les fleuves, les bandes ennemies, sans qu'ello se lassaât jamais, les
enflammant de sa parole, a dit un de ses compagnons de voyage, le che-
valier de Poulangy, leur inspirant à tous, avec le courago qui l'animait
elle-même, une confiance on sa mission, et un respect pour sa personne
dont ces gens de guerre étaient eux-mCmes 6tonnés. " Je la croyais uno
onvoy6e de Dieu, dit-il expressmnent, et elle me paraissait une sainte."

Jeanne, pendant ce voyage, n'avait qu'une peine, celle cie ne pouvoir
entrer dans les églises et prier selon sa coutume; mais la Crainte des
Bourguignons et dos Anglais, qui étaient partout, on empêchait. Lors
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qu'elle passait dans un -village et qu'elle voyait l'église: " Si nous pou-
vions entendre la messe, disait-elle, comme nous ferions bien." Et pour
se dédommager, quand elle arriva dans le premier village soumis au roi
de France, elle entendit trois messes le même jour.

A Chinon, vous le savez, Messieurs, dans cette triste cour où la mollesse
et la lâcheté préparaient la trahison, ce fut méme piétô, môme candour
virginale, mnme assurance intrépide.

A Poitiers, devant les habiles docteurs de l'Université : "Je crois
bien, dit-elle, que vous êtes venus pour m'interroger. Je ne sais ni A,
ni B; mais je viens de la part du Roi des cieux pour faire lever le siége
d'Orléans et mener le roi à Reims, afin qu'il y soit couronné et sacré."

Elle triompha, et j'aime à rappeler ce premier triomphe devant vous,
Monseigneur, qui deviez un jour lui rendre ce bel hommage dont les voûtes
de notre cathédrale retentissent encore.

Enfin, Messieurs, après toutes ces éprouves que je vous ai déjà racon-
tées, le roi, les princes, les docteurs, les chevaliers, les éveques, tous sont
vaincus. On lui donne une armure et une armée; le ciel lui avait trempé
son épée. Elle fait faire sa bannière, et à travers les bastilles anglaises
elle arrive ici, sous vos murs.

Telle fut donc la jeune fille; pieuse et humble, douce, charitable, inno-
cente et virginaie, favorisée des inspirations célestes, et fidèle jusqu'à
tout sacrifier pour obéir à Dieu et sauver sa patrie.

Je ne crois pas que dans l'enfance d'aucune sainte se rencontre à la
fois plus de charme et de piété, ni, dans une élection plus haute, une
fidélité plus courageuse.

C'est maintenant, Messieurs, que je vais étudier la sainte dans la guer-
rière.

II.

Lorsqu'on traite à Rene de la béatification d'une vie, d'une âme, on
examine avant tout l'hêroïcité des vertus.

Ce qui fait la sainteté, c'est l'héroïsme des vertus. Mais qu'est-ce qui
fait l'héroïsme dos vertus ? N'est-ce pas, Messieurs, cette flamme qui
emporte l'aino vers les sommets de toutes les grandes et saintes choses, et
qui se nomme de ce grand nom, l'amour ?

3fagna res est amor, dit le profond auteur de l'hnitation; et j'estime
comme lui qu'il n'y a rien d'héroïque ici-bas sans cette flamme.

Oui, c'est l'amour, c'est ce foyer dos élans généreux et dos fortes vertus,
qui fait les héros chrétiens et les saints.

Jeanne d'Arc out au coeur un double et grand amour, où s'allument
tous les autres, l'amour de Dieu et de la patrie ; et par là, Messieurs,
toutes les grandes vertus chrétiennes, dans le cœur de cette simple et
jeune fille, devenue une guerrière intrépide, furent élevées jusqu' à l'h-
resme.
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La sainteté, Messieurs, c'est le jour et le lieu de le proclamer, la sain-
tet6 ne fleurit pas seulement au désert et dans les cloîtres, elle peut s'épa-
nouir aussi parmi le monde et ses périls, au milieu des camps et de leur
tumulte. Jeanne d'Arc est une guerrière, et Jeanne d'Arc est une
sainte.

Voyez-la guerrière : n'est-ce pas la plus héroïque et la plus française ?
Le courage, l'honneur, avec sa fierté, sa flamme, ses vives délicatesses, et
cette indomptable ardeur qui ne cède jamais !... voilà Jeanne d'Arc

Et ne croyez pas, Messieurs, que tout cela soit étranger aux vertus
chrétiennes : non, c'en est l'épanouissement et la splendeur.

Ecoutez saint Paul exhortant à l'honneur et au courage : Si qua laus,
si qua virtus, licec cogitate! Entendez le Prince des Apêtres parler de
cet honneur de Dieu qui enflamme les âmes guerrières: quocl est virtutis
et honoris Dei, super vos requiqscit. Ce fier sentiment de tout ce qui
fait battre nobilenent un cœur, et y allume le grand et pur enthousiasme,
voilà l' Ie de nos héros, de tous, depuis le chef des phalanges célestes,
l'archange, combattant le démon avec des mots pleins d'honneur: Quis ut
Deus ! jusqu'aux Machab6es, jusqu'à ce saint Louis dont les Sarrasins
disaient: " Oneques ne vîmes un plus fier chrétien." Les Anglais en
purent dire autant de Jeanne d'Arc. Oui, elle était de cette race : et
dans la simplicité cde la pieuse fille des champs, l'honneur, l'honneur per-
sonnel, l'honneur national palpite, et sans cesse éclate par des mots courts,
enflammés, soudains, qui entraînent tout.

La voyez-vous dans l'action, toujours pleine de l'élan guerrier et chré-
tion, et aussi de la gaîté française ?

De l'extrémité rompue du pont d'Orléans, elle crie aux anglais, en leur
envoyant une lettre au bout d'une flòche : " Lisez, ce sont des nouvelles."

Le lendemain, quand elle s'élance à la porte Bourgogne, et que Gau-
court la veut arrêter: c Vous êtes un méchant homme, dit-elle, et qu'il
vous plaise ou non, les gens d'armes viendront."

A l'attaque de la bastille des Augustins, dans la sainte ardeur qui
l'anime, elle plante elle-mCme sa bannière sur le fossé de rempart.

Aux Tourelles, c'est au nom de Dieu qu'elle relève le courage des
guerriers abattus. Elle était blossée. Dunois veut faire cesser l'attaque
" Non, non, s'écrie-t-elle, de par Dieu, retournez à l'assaut: sans nulle
faute, les Anglais vont céder, et seront prises leurs Tourelles."

Et puis : " Entrez, entrez hardiment, ils sont tous vôtres."
Et c'est toujours elle qui s'élance la première, toujours à l'avant-garde,

et enlevant tout. Jamais elle n'hésite ni ne recule.
A l'attaque de Jargeau: " Gentil duc, crie-t-elle au jeune duc d'Alen-

çon qui hésite, as-tu peur ? Ne sais-tu pas que j'ai promis à ta femme de
te ramener sain et sauf ?"

Elle pose une échelle contre les remparts ; une pierre se brise sur son
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casque et la renverse; mais soudain elle se relève et crie aux hommes
d'armes :" Amis, amis, sus ! sus ! notre Sire a condamné les Anglais.
Ils sont nôtres à cette heure. Ayez bon courage."

Et avant le brillant combat do Patay : " Avez-vous de bons éperons ?"
demanda-t-ell.-C'est Dunois qui le raconte.

Plusieurs l'entendant s'écrièrent
. Que dites-vous ? Nous tournerons done le clos ? -Nenni, dit Jeanne,

en nom Dieu, ce seront les Anglais; ils seront déconfits, et vous aurez
besoin des 6perons pour les suivre."

Et puis encore : " Fussent-ils pendus aux nues, en nom Dieu, nous les
aurons ! "

A Troyes, enfin, c'est Joanne qui veut Pattaque malgré tous les capi-
taines ; c'est Jeanne qui promet la victoire, et les Anglais capitulent.

N'est-ce pas là, Messieurs, Pentrain frgnçais, la flamme du courage,
l'honneur ? Ah ! oui, sa bannière, portée victorieuse on vingt combats,
avait droit de paraître à Reims; et il n'y a cœur français dans lequel ne
retentisse encore aujourd'hui sa fière réponse:

" Elle avait été à la peine, c'était bien raison qu'elle fût à l'honneur."
Mais voici, Messieurs, le charme incomparable : c'est le cœur dVune

sainte qu'il y avait dans le cœur de cette guerrière ; c'est le spectacle de
cette alliance, au fond si naturelle et si française, de la plus héroïque
valeur et de la piété la plus fervente.

Et d'abord, Pobéissance à Dieu, c'est-à-dire le grand et fidèle amour de

la volonté divine, cet amour, qui est le principe même CIe la sainteté, chez
Jeanne d'Arc passait avant tout: avant son couvre, avant le triomphe,
avant la gloire.

Son ouvre, vous savez si elle y tenait: "l Je no puis plus durer où je
suis, disait-elle; il faut que j'aille vers le Roi, quand je devrais user mes
jambes jusqu'aux genoux.

Et cependant elle ajoutait: J'aimerais mieux être écarteléo et tirée à
quatre chevaux que d'aller à Orléans, si ce n'est pas la volonté de Dieu."

I Certes, disait-elle encore, j'aimerais bien mieux filer auprès de ma
pauvre mère, car la guerre n'est point mon état; mais il faut que j'aille et
que je le fasse, parce que mon Seigneur le veut."

Et enfin, dans la conviction que c'était la volonté de Dieu, elle était
décidée, comme Notre-Seigneur dans 'Evangile le demande aux vocations
d'élite, à tous les sacrifices : " Puisque Dieu le commandait, il le conve-
nait faire. Quand j'aurais ou cent pèrcs et cent mères, et que j'eusse été
fille de roi,je serais partic.'

Et dans les plus formidables hasards, sans cesser d'agir par elle-mûme,
ni tenter Dieu par témérité, voyez comme c'était en Dieu seul qu'elle met
tait tout son espoir :
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" Les hommes d'armes batailleront, disait-elle, et c'est Dieu qui don-
nera la victoire.

Et quand on lui disait que jamais en aucun livre on n'avait lu choses
semblables, elle répondait: " Messire a un livre où nul clerc n'a jamais
lu, si parfait qu'il soit en cléiicature."

Et lorsque le Roi, les courtisans, et les docteurs, opposaient des doutes
à sa mission : " Si je n'en étais sûre de par Dieu, disait-elle, j'aimerais
mieux garder les brebis que de m'exposer à tant do peine."

Et si quelque sage homme venait lui dire " Ma fille, ils sont forts et
bien fortifiés, et sera une grande chose à les mettre hors," elle répondait

Il n'est rien d'impossible à Dieu."
Voilà, Messieurs, la foi, la confiance, et la magnanimité des saints. Ils

se dévouent, ils se jettent tout entiers, simplement, résolument, dans
l'action et le péril; mais ils comptent sur Dieu, et leur arme la plus puis-
sante, c'est la prière.

Or, ce grand signe de la sainteté, que nous avons vu d6jà dans la,
jeune enfant, l'esprit de prière, quel saint guerrier l'eut jamais plus que
Jeanne d'Arc ? Au milieu même des combats, voyez-la, elle n'est pas un
seul instant sans que son regard soit tourné vers Dieu.

Lorsqu'onfin sa mission fut agréée, elle se fit faire une bannière,-elle
est là sous vos yeux, Messieurs,- avec une image du Sauveur portant le
globe do la terre en ses mains: à ses pieds sont deux anges, et l'un lui
présente la fleur, symbole de la vieille France, qu'ilbénit; et c'est préc6-
d6o de sa bannière que, le jeudi 28 avril, elle sortait dc Blois, votre bonne
ville, Monseigneur, pour venir ici, et c'était elle qui ouvrait la marche au
chant du Veni CrCator, et tout le long du chemin elle faisait chanter à sa
troupe, cette troupe qui allait accomplir sous sa conduite de si merveil-
leux exploits, des hymnes à Notre-Seigneur et à la très-sainte Vierge.

Tous étaient ravis ce la voir, et un jeune et vaillant chevalier, Gui de
Lavai, écrivait à sa mère: " Je la vis monter à cheval, armée tout on
blanc, sauf la tGte, une petite hache à la main, sur un grand coursier, son
page portant sa bannière devant ello; " et tous ensemble ils passèrent à
travers les lignes ennemies, processionnellement, les prêtres et Jean chan-
tant des cantiques. Elle entra ainsi dans Orléans, ayant à sa gaucho Du-
nois, richement armé, et derrière elle de nobles seigneurs, de vaillants
bourgeois d'Orléans qui étaient venus lui faire cortége, et tout le peuple
qui portait des torches ; et tous, dit le journal du si6ge, se sentaient" récon-
fortés et comme désassiégés, par la Pucelle ; "mais quelle est, Messieurs,
sa préoccupation dans un tel mouvement d'enthousiasme populaire ? "Avant
tout elle veut venir ici, dans cette cathédrale, pour prier et rendre ses res-
pects à Dieu son créateur, " dit la vieille chronique. Ainsi, c'est la foi,
c'est l'espdrance chrétienne, c'est Dieu qui remplit cette ame tout entière.

Et telle nous la voyons ici, aux débuts de sa vie guerrière, telle Jeanne



LECIIO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

se trouve jusqu'à la fin: toujours on la voit revenir à la pensée de Dieu
et à la prière. Ainsi le lendemain de son arrivée à Orléans, comme un

capitaine expériment6, elle inspecte les fortifications *des Anglais tout à

loisir; puis, rentrée dans la ville, où va-t-elle ? Ici, Messieurs, à Sainte-

Croix, prier et entendre vêpres.
Et voyez la scène touchante que nous a retracée Dunois: cette guer-

riòre, tous les soirs, à l'heure du crépuscule, au son des cloches, se retirait

dans les églises, et, rassemblant les religieux qui suivaient Parm6e, elle se

mottait en oraison, et leur faisait chanter quelqu'une des hymnes de la

sainte Vierge. Encore une fois, je vous le demande, n'est-ce pas là une

sainte dans les camps ?
Vous savez d'ailleurs, Messieurs, que quand elle forma sa petite armée,

elle voulut que tous les hommes d'armes se missent en état de grâce ; et un
jour qu'on h6sitait à la laisser conduire ses hommes à un pas dangereux:

Laissez-moi faire, dit-elle ; ils sont bien confessés, pénitents, et de bonne
volonté : tout ira rien."

Et c'étaient les plus vaillants chefs eux-mêmes, tels que La Hire, qu'elle
décidait à servir Dieu. " Elle les faisait se confesser tous, dit l'un d'eux, et
'ai vu La Hire, cédant à ses instances, confesser ses p6chés, et beaucoup
d'autres de la troupe de La Hire," les plus braves, mais aussi les plus
fougueux compagnons.

Dans ce même esprit de foi, Jeanne ne pouvait souffrir les blasphêmes
des gens de guerre, et quand elle les avait entendus, elle les en faisait
dédire: " Ah! maître, dit-elle un jour à un des principaux chevaliers, osez
vous bien renier notre Sire et notre Maître ? En nom Dieu, vous vous en
dédirez avant que je parte d'ici." Et le chevalier se repentit et se cor-
rigea.

" Et moi-même, disait le jeune et brillant duc d'Alençon, elle m'en
gronda plus d'une fois, et devant elle je n'osai plus jurer."

Elle avait même forcé La Hire à ne plus jurer que par son bâton : " Par
mon Martin, ce estoit son serment."

Et de cette armée, il fallut surtout que toutes les femmes de mauvaise
vie disparussent. Elle les chassait du camp, comme saint Louis à Damiette,
et à la poursuite de l'une d'elles, elle brisa un jour son épée.

Dans cette délicatesse extrême de conscience qu'inspire aux saints leur
amour pour Dieu et leur sentiment profond de la sainteté divine, elle se
confessait presque tous les jours, atteste son confesseur lui-même, et en
recevant, par l'absolution, le sang de Jésus-Christ sur son âme, elle pleu-
rait.

Que de fois elle a déclaré qu'elle aimerait mieux mourir que de charger
son âme d'un seul pêché !

Lorsqu'elle fut atteinte aux Tourelles entre Ppaule et la gorge d'un trait
d'arbalòte qui la perça de part en part, elle eut peur et pleura. La jeune
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fille demeurait dans l'héroïne ; mais par dessus tout se trouvait la sainte.
Et lorsqu'on eut arraché le fer de la plaie, et que quelques hommes de
guerro lui proposèrent de charmer la blessure, elle s'y refusa, disant:

J'aimerais mieux mourir que de rien faire contre la volonté de Dieu."
Voilà, Messicurs, le cri de la sainte. Et, un quart-d'heure après, elle

s'élançait, et sa bannière triomphante flottait au sommet des Tourelles
conquises. Voilà la guerrière.

Oui, il y avait dans cette humble et héroïque fille des champs une
grande chrétienne. Et lorsqu'on regarde de près cette âme, après le
bruit des batailles, quand la poussière du combat est tomb6o, lorsqu'on
cherche dans son fond intime la source cachée d'où jaillissaient ces grandes
actions dont l'histoire est émerveillée, ce qu'on trouve, Messicurs, c'est
cette pictó qui fait les saints, cette piété prise au fond même du christia-
nisme : l'amour de Notre-Seigneur, de sa croix, de la sainte Elucharistic,
du saint sacrifice de la messe ; et aussi la piété envers la sainte Vierge et
les vierges martyres.

Joanne aimait Notre-Seigneur, comme l'ont aimé .ous le saints, avec
tendresse.

Et voyez-en, Messieurs, dans toute sa vie de batailles, les témoignages
quotidiens.

Outre sa banniòre, où elle aimait à contempler l'image du Sauveur
maitre du monde, elle s'en était fait faire une seconde où était peint
Jésus en croix ; et chaque jour, matin et soir, des prêtres se rassemblaient
à l'entour, et Jeanne y venait prier pieusement N'otre-Seignour et adorer
sa croix.

Quoique si jeune encore et dans la fatigue des camps, elle jeûnait tous
les vendredis en l'honneur dc la passion.

Ici encore Dunois a rendu à la jeune compagne de ses exploits ce
témoignage si touchant dans la bouche du vieux soldat: " Elle était pros-
que continuellement en prières, entendait la messe tous les jours, se con-
fessait souvent, et recevait fréquemment le sacrement de l'Eucharistic."

Elle entendait la sainte messe, mais comment ? avec la foi la plus vive.
" J'ai vu, dit Louis de Contes, son page, j'ai vu Jeanne à la messe, et à
l'élévation du corps du Sauveur, elle répandait d'abondantes larmos."

Ainsi, cette fière guerrière avait ce don sacré des larmes pieuses, cette
source des pleurs que tous les saints ont répandus aux pieds do Jésus-
Christ.

Comme Notre-Seigneur aussi, elle aimait les petits et los pauvres, et se
plaisait à communier avec eux:

" Quand-elle se trouvait, dit Pasquerel, dans un endroit où il y avait
des couvents do roligieux mendiants, elle me disait de lui remettre on
mémoire les jours où les petits enfants, dans leurs églises, recevaient la.
communion, afin que, ce jour-là, elle la reçût avec eux, ce qu'elle fit bien'
des fois."

Et après les plus brillantes victoires, c'était toujours vers Dieu que so-
tournait sa reconnaissance. Après la prise des Tourelles, elle vint ici;
même, à la place où vous êtes, Messieurs, rendre grâces au Seigneur ; et,
le lendemain, les Orléanais, conduits encore par elle, allèrent d'église oni
église bénir celui qui les avait délivrés.

Dès le matin, elle envoya chercher une table, fit dresser un autel, ap-
porter les vêtements sacerdotaux, et célébrer deux messes qu'elle entendit
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avec grande dévotion, et toute l'armée avec elle. La cérémonie achevée:
Or, regardez, dit-elle plaisamment, si les Anglais ont le visage tourné

devers vous ou le dos." On lui répondit qu'ils se tournaient vers Meung:
En nom Dieu, reprit-elle, ils s'en vont, laissez-les partir ; il ne plaît pas

à Messire qu'on les combatte aujourd'hui: vous les aurez une autre fois,
et allons remercier Dieu."

TJel était, Messieurs, son amour pour Dieu, amour pur, amour tendre
et fort, amour confiant et magnanime dans sa foi et son espérance. Je le
demande, n'est-ce pas ainsi que les saints ont aimé le Seigneur ? N'est-ce
pas là la sainteté?

Mais dans l'amour de Dieu, Messieurs, se retrouvent et s'élèvent tous
les nobles amours.

Et parmi les plus nobles, il en est un que Dieu a consacré, que Notre-
Seigneur a ressenti, et qui n'a jamais oublié de battre dans le cour des
saints : c'est l'amour de la patrie.

Ne pensons pas, Messieurs, que ces deux amours se combattent, et
qu'il y ait à choisir entre les devoirs de chrétien et ceux de français.

Non, non, la Religion montre clu doigt le ciel, mais elle ne nous fait pas
oublier la chère patrie d'ici-bas. La Religion n'est que l'harmonie de tous
les devoirs, et plus le saint comprend ce qu'il doit à Dieu, plus aussi il
comprend ce qu'il doit aux hommes.

Voilà pourquoi, Messieurs, l'amour de la France fut, avec l'amour de
Dieu, la flamme de Jeanne d'Arc.

Par ses qualités naturelles et surnaturelles, Jeanne d'Arc est une
fleur de la vieille France : fille du peuple, cde ce peuple des champs où
se conservent le mieux peut-être les vertus et la foi nationales, en elle
s'est concentré le vrai patriotisme, l'invincible répulsion du joug de l'é-
tranger, l'élan généreux de l'honneur pour l'indépendance de la patrie,
en un mot, au jour du péril, l'amour héroïque de son pays, de son roi, du
sol natal et des Français.

Et en quels mots sublimes, Messieurs, éclate sans cesse cette noble
passion ! On attaque sans elle la bastille de Saint-Loup ; elle s'éveille :
SAh ! méchant garçon, dit-elle à son page, vous no me disiez pas que le

.sang do France fut répandu! Allez quérir mon cheval." Et elle sd-
lance à la porte Bourgogne. Et à la vue des blessés français " Jamais,
dit-elle, je n'ai vu couler sang do Français que les cheveux ne me lovas-
.sent sur la tûtc."

Elle aime non seulement les enfants fidèles, mais los enfants égarés
de la France ; et elle se félicitait d'avoir pu reprendre tant de villes,
dans sa marche vers Rieims, sans qu'une seule goutte de ce sang
.français, qui lui était si cher, fût répandue.

Une de ses grandes douleurs, c'était que le duc de Bourgogne,
prince français, fût contre la France pour les Anglais. Elle le supplie,
elle le conjure à mains jointes, lui qui est du sang de France, de faire
sa paix avec le Roi; elle le prie, non par aucun intérêt cie parti, mais
parce que " ce sera grande pité de la grande bataille et du sanig qui
.sera répandu, car c'est le sang de France."

Quand le duc d'Alençon vint la rejoindre " Soyez le très-bien venu,
dit-elle ; plus il y en aura ensemble du sang royal de France, mieux
,on sera-t-il."

Ce roi qui avait douté d'elle avant et après la délivrance d'Orléans
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lqui, ivré à ses favoris, devait l'abandonner lachement, elle l'aimait :
jamais plus fidèle au triste Charles VII qu'au jour de cet abandon, elle ne
permit jamais aux Anglais de l'insulter devant elle.

Elle accepta pour elle-même toutes les injures; mais quand on insulta
le roi. son âme fr6mit " Par ia foi, rév6renco gardéc, dit-elle, 8 pré6di-
catour, vous parlez mal. Je vous ose bien dire et jurer sur peina (le ma
vie que le roi Charles est un bon catholique, quoiqu'il n'ait pas cru en moi.''
A ce mot si fier, les Anglais poussèrent un cri.

Elle servit ce malheureux roi sans lui demander jamais rien pour elle
ni pour les siens ; après Reims, elle ne lui demanda qu'une chose : d'ex-
empter d'impats le village où elle était née, et d'y fonder une école pour
les jeunes filles ; et son père, qui était venu au Sacre, en rapporta la nou-
velle à Domrémy.

Et si elle aimait et servait ainsi son Roi, c'était toujours, comme elle l'a
dit naivement plus tard dans son pieux langage, "notre Sire premier servi"
A ses yeux, le premier maître de la France, c'était I)ieu, et elle conseillait
à Charles VII " de donner son royaume au Roi des cieux, et que le Roi
des cieux, après cette donation, ferait tout pour lui et pour la France."

Mais, il faut ajouter, son amour poIr la France ne lui inspirait pas de
haine pour ceux qu'elle combattait. " Ne me parlez pas, dit quelque part
Bossuet, des héros sans cSur. " Nous n'avons pas ici, Messieurs une
héroine sans compassion: elle avait horreur du sang vorsé, non pas seule-
ment du sang français, mais du sang même des ennemis. Les guerriers
les plus chrétiens, saint Louis, frappaient d'estoc et cle taille : elle ne se
jetait au plus fort de la môlde que sa bannière à la main. Elle aimait son
épée, " mais quarante fois plus, disait-elle, son étendart que son épée."
Elle ne tua jamais personne ; ni son épée ni sa hache d'armes ne lui ser-
virent jamais.

D'acier contre les périls, non moins que contre le vice, mais tendre et
sensible, comme une scour de charité, on la voyait, sur le champ de bataille
après la victoire, et pendant le combat même, prodiguer les soins les plus
affectueux à tous les blessés, Anluais ou Français. " De quelque part0
qu'ils fussent, dit un témoin, elle avait pour eux la plus vive compassion.
Et un jour, un Français ayant frappé à la tòto et blessé grièvement un
Anglais prisonnier qu'il avait sous sa garde, Jeanne descendit de cheval,
soutint le blessé par la tête pendant qu'il recevait les secours de la religion,
le soignant et le consolant autant qu'elle le pouvait.

Et laissez-moi vous signaler encore ce trait qui la point bien : après la
prise de la bataille do Saint-Loup, qui fut son premier exploit, elle recueillit
ses prisonniers, empêcha qu'on ne leur fit aucun mal. et les fit recevoir et
soigner dans la maison qu'elle habitait. Et quant aux morts, " elle pleurait
sur eux, dit Pasquerel, cn pensant qu'ils étaient morts sans confession."
Et au retour elle se confessa sur le champ à celui qui nous a transmis ce
touchant détail sur son premier combat.

Et aux Tourelles, aux moment ou le pont se rompit sous les Anglais,
précipités dans la Loire, elle oût voulu les sauver " Glacidas ! Glacidas
criait-elle à leur chef, rends-toi au Roi du ciel. J'ai grand'pitié de vos
âmes I " Glansdale fut entraîné avec les autres, mais elle ne put voir sans
verser des larmes cette fin misrable de tant de braves gens.

Cette bonté de son cour, Messieurs, n'empêchait en rien chez elle la
fierté francaise, ni l'amour de la justice. Vous vous rappelez ses fières
sommations au duc de Bedford et aux Anglais " Allez-vous-en, hommes
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d'Angleterre, qui n'avez droit en ce royaume de France ; le Roi du ciel
ordonne et mande par moi que vous en alliez on votre pays, ou sinon je
vous ferai un tel hahaye qu'il en sera perpétuel mémoire. Voilà ce que
je vous écris pour la troisième et dernière fois, et je no vous écrirai pas
d'avantage." C'est la fille des champs, c'est l'humble Bergère de Domremy,
qui tient ce langage à l'orgueilleux frère de lenri V ; niais elle parlo,
inspirée de Dieu ; et du même foyer où s'allume sa fervente piété, jaillis-
sent ces flammes de l'honneur francais, avec ce qu'il a de plus fier et de
plus délicat, de plus énergique et de plus indomptable.

Qu'ajouterais-je, Messieurs ?
Il est une vertu qui peut être regardée comme l'expression la plus

profonde de la sainteté, c'est l'humilité ; et son héroïsme, c'est quand elle
se conserve dans la gloire.

L'épreuve ici fut redoutable, pour une pauvre jeune fille de villago
devenue tout à coup l'idole d'une nation. Eh bien ces batailles, ces
triomphes, cet enthousiasme des guerriers, ces peuples qui volaient au--
devant d'elle, l'ont-ils éblouie ? Et dans cet enivrement, avait-elle oublié
qu'elle n'était rien et que Dieu était tout ? Non, Messieurs.

Quand le peuple se précipitait sur elle, à Orléans, hommes, femmes,
petits enfants, et touchaient ses vêtements, elle disait " Je ne suis qu'une
pauvre fille.

Et plus tard, quand à J3ourges les gens voulaient lui faire bénir des croix
et des médailles, elle disait en souriant : " B6nissez-les vous-mêmes, elles
seront tout aussi bonnes.

Et quand, la croyant invulnérable, on lui disait : " Vous ne serez jamais
blessé, " elle répondait " qu'elle n'en était pas plus sûre (lue les autres. "

Et au sortir dos pompes de Reims, elle ne fait que répéter ce mot " Je
ne suis rien : mon fait n'est qu'un ministêre ! "

Telles étaient son humilité et sa simplicité ; mais dès qu'il s'agissait de
la guerre et de sa mission, elle reprenait tout son ascendant, et elle Pexercait
avec un naturel qui témoignait bien de l'inspiration d'on haut. C'est ce
que Dunois a déclaré devant les juges, et il l'avait bien éprouvé lui-même,
quand il voulut l'empcher d'attaquer les Tourelles : " Vous avez été on
votre conseil, lui répondit Joanne, et j'ai été au mien ; et croyez que le
conseil de Dieu s'accomplira et tiendra ferme, et que cet autre conseil
périra.

Et Dunois ajoutait: " Mais en dehors du fait de guerre, elle n'était
qu'une simple, humble et innocente fille."

J'arrive maintenant, Messieurs, à ce qui est la délicatesse la plus vive,
mais aussi le triomphe de mon glorieux sujet. Et je m'en approche avec
respect.

Il y a ou, Messieurs, et c'est une dos gloires du christianisme, quelques
grands guerriers qui ont été de grands saints ; mais ce qui ne s'est vu
qu'une seule fois, c'est la sainteté brillant de son plus pur éclat, parmi la
licence de la vie des camps, dans une jeune fille de dix-huit ans, jetée au
milieu dos hommes de cour et des hommes de guerre, et en qui, loin que
la fleur de cette innocence ait été jamais ternie, l'on n'a jamais trouvé, dit
un témoin, que " bien, humilité, virginité, dévotion, honnête té, simplesso,"
et qui, devenue chef de guerriers, n'a jamais 6t6 l'objet d'une parole irres-
pectueuse, sauf de la part des Anglais, de quoi elle versait d'abondantes
larmes.
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Tous les témoignages se rêunissent pour attester, dans ce prodige, ce
que la vertu out jamais de plus surnaturel et de plus touchant. Les enne-
mis implacables qui l'ont livrée aux flammes ont essayé de lui ravir cet
honneur, et de briser sur son front cette couronne. Mais en vain: les
plus haineuses et impudentes enquêtes ne leur ont pas même permis de
faire monter une ombre jusqu'à cette innocence, éclatante comme la pureté
du jour ; et leur silence, dit un témoin lui-mûme de l'odieux procès, est
assurément le plus éloquent des témoignages.

Mais c'est vous surtout que j'atteste, vous, compagnons de ses glorieux
combats, et qui ne la quittiez jamais, iii clans les marches, ni dans les ba-
tailles, ni clans les campements de jour et de nuit, vous, duc d'Alençon ; toi
surtout, vaillant Dunois ; et vous aussi ,vous, son écuyer, vous, son page, et
vous encore, braves chevaliers qui fîtes avec elle le voyage de Vaucouleurs
à Chinon, parlez, parlez ! Ils l'ont fait, Messieurs, et qu'ont-ils dit ? Ils
furent unanimes à déclarer que non seulement Jeanne fut la plus pure clos
jeunes filles, mais qu'elle leur inspirait à tous la vertu, et que jamais sa
vue n 'éveilla on eux aucune pensée dont elle eût pu rougir ; ils regardaient
cette fille angélique comme un être sacré, et ils allaient jusqu'à dire qu'ils
ne croyaient pas que près d'elle fut possible même la pensée clu mal.

Ce qu'il faut lire sur ce point, Messieurs, c'est la déposition toute entière
de Dunois, âgé alors de cinquante et un ans. " Il ne croit pas, dit-il avec
d'Aulon, qu'une femme puisse être plus chaste que Jeanne cl'Arc." Et il
ajoutait ces remarquables paroles, que vous me pardonnerez de redire dans
leur franchise militairc, il ajoutait que, quant à lui et à ses compagnons,
dès qu'ils se trouvaient dans la société de Joanne, " ils n'avaient plus que
des pensées honnûtes, et ne pensaient ni à elle ni à aucune autre." Et
Dunois disait enfin : " C'était une chose presque divine."

Un autre chevalier, Georges Thibault, va plus luin encore, et atteste
que la seule vue de Jeanne, lorsqu'ils venaient à l'apercevoir, arrêtait sou-
dain non seulement tout propos licencieux sur leurs lèvres, mais dans leurs
cSurs et jusque dans leurs sens toute impression ou désir peu chaste. Ils
l'attestent, Messieurs.

J'en atteste à mon tour, non seulement les hommes do guerre, mais les
hommes du monde, mais tout homme: oui, l'humain ici touche au divin,
quasi civina res est; et cet ascendant inouï de la vertu, n'est-ce pas,
Mcssicurs, cette puissance que l'Eglise appelle la sainteté ?

Dunois en garda toute sa vie l'impression ineflhçable, et j'en ai rencon-
tré, il y a quelques jours, une preuve inattendue et frappante.

Allez, Messieurs, visiter à ]3caugency ce qui reste du château où ce
vaillant homme s'était retiré après tant d'agitations et de batailles, où il est
mort, et d'où son corps fut porté à Clêry ; il y repose encore ; et votre
émotion, Messieurs, égalera la mienne, lorsqu'entrant dans son oratoire,
vous lirez ces mots, cette prière, qu'il avait fait écrire on exergue à la
voUte de ce santuaire, au-dessus de l'autel: Cor mundum crea in me
.Deus! O mon Dieu créez en moi un cSur pur! Touchant souvenir, au
ecour du vieux guerrier, de la vertu qui, aux jours de sa vaillante jeunesse,
lui était apparue dans toute sa beautê, sous les traits d'une sainte héroïne.

Devant une telle vertu, maintenant que les passions d'autrOfois sont
apaisées, et que Joanne d'Arc n'apparaît plus que dans la sérénité de l'his-
toire, je ne m'étonne pas que d'éclatants hommages lui viennent chaque jour
de l'Angleterre elle-même, et qu'on dépit du protestantisme anglais, un des-
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condant de ceux qu'elle a vaincus se soit dcri6 hier: " Un tel personnage
est un soutien pour notre foi, une splendeur pour l'ame humaine, et sa
place est dans les temples.e

Ce grand et solennel hommage, peut-être un jour la sainte Eglise ro-
Mainlle cornera-t-elle à Jeanne d'Arc : ce jour, il m'est permis de dire
que je l'attends, et que je l'appelle ..

O France, 0 ma patrie, mère de Joanne d'Arc, ce jour-là de quel dia-
mant incomparabl l'Eglise aura orn ton front !

Et cependant, Messieurs, je ne vous ai pas dit encore ce qui fut le
sombre, mais le plus glorieux rayon de la couronne de Joanne d'Arc.

Il nous reste à considérer la sainte dans la victime et dans la supplici6c.

III.

Il faut done maintenant le redire ; cette jeune fille si pure, cette guer-
rière si sainte, cette rédemptrice de son roi et de son pays, acclam6 par
une arm6e et par tout un peuple, au comble de la gloire humaine, oh bien !
Messieurs, elle a été trahie, vendue, suppliciée, brûlée vive. Dieu Pa per-
mis, l' Angleterre Pa ordonné, la France la souffert, et un 6vêque la fhit.

Ah !lorsqu'une première fois j'ai dû vous le raconter, j'en ai poussé dos
cris, je me suis plaint à Dieu et aux hommes, et mon Îme indignée de tant
d'ouvrages faits à l'innocence, au courage et à la vertu, ne savait où se
r6fugier.

Quel donoûment inattendu, et horrible, d'une si noble destinée! No pou-
vait-elle donC finir autrement? Alh! elle ne rêvait pas la gloire et les dé-
lices ; elle ne voulait, sa mission achov6e, que retrouver sa mère, sou vil-
lage et ses champs. Mais, non, elle ne devait plus les revoir!

Si du moins elle était tomb6o aux Tourelles, ou dans quelque grand
combat, au milieu des guerriers, d'un coup glorieux, dans l'éclat d'un
triomphe !

Eh bien ! non, Messieurs, il fallait autre chose ! il le fallait ! Oportuit *
Elevons nos piensées ; nous entrons ici dans cles clartés nouvelles. Il fal-
lait que la sainte fût couronndo dans le supplice : Dieu résorvait àla France
pour sa libératrice cette gloire plus liaute ; il voulait donner à la fille atn6
de l'église une martyre,portant les stigmates de son Fils , . Du reste, c'est
la loi. On n'est un Sauveur, une image du Christ, qu'à ce prix. La France
n'a jamais rien ou de pareil. Elle avait vu clos saintes, des femmes grandes
et illustres : rien dle pareil à Joanne d'Arc. Sainte Clotilde meurt dans un
douloureux, mais glorieux veuvage, au tombeau de votre grand saint Mar-
tin, Monseigneur : sainte Goevièvo achève sa longue carrière au milieu
cles bóndictions des peuples, près de Saint-Denis : Joanne d'Arc, c'est
au milieu dos clameurs, dos horreurs, des tourments, dos blasphêmes, cde
l'exécration de ceux qu'elle avait convaincus.

Encore un coup, c'est la loi, Messiurs: Oportuit pati Christwn, et ita
intrare in glorian suam ! Divin, mais terrible oportuit ! Ainsi le Fils de
Dieu lui-même devait passer par ce chemin, pour achever le salut lu
monde et arriver à la consommation de sa gloire.

C'est la loi, et pour tous !.. . Ah ! vous avez fait de grandes choses.
Mais il y ou a une plus grande encore. Avez-vous souffert ? Avez-vous
été brûlé vif ou à petit feu cLans votre couvre ? Si non, cli bien ! il vous
manque ce rayon suprême que Dieu réserve aux élus des hautes missions
et qui fait resplendir du dernier et sublime éclat leur âmo et leur cause.
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Les ouvriers clos grandes rédemptions, c'est leur privilège de marcher à
un triomphant supplice, Jésus-Christ à leur tête, la croix Cn main, Le voi-
là, ce modòle et ce Roi de tous les suppliciés pour la justice ! Il boit le
calice de sa passion jusqu'à la lie, et puis il lo présente à ceux qui l'aiment
assez pour le suivre, et pour reproduire on eux quelques traits de cette
passion qui a sauvé les hommes :. victimes immolées comme lui, et comme
lui triomphantes. par la fécondité du sacrifice, leur sainteté comme lour
gloire, se mesure à leur degré de ressemblance avec le divin martyrisé.

Et s'il m'était permis (le vous adresser d'ici la parole, à vous, qui
ûtes sur la terre le Vicaire du Dieu crucifné, 0 Saint Père ; je vous dirais
Quand aux grandes victimes cles saintes causes Dieu ne demande pas l'effu-
sion du sang, ah; il leur envoic tant de douleurs, et parmi quelques larmes
de joie tant de larmes amères, que ces larmes, et ces douleurs valent le
sang

Voilà, Messieurs, lans quelle lumière il faut comtempler 'immolation
de Jeanne d'Arc. Autrement, l'horreur on serait trop grande. Ce qui
éclate ici, c'est que, en nulle autre passion peut-être plus que dans celle de
l'héroïque vierge de )omrémy, ne se rencontre cette glorieuse ressem-
blance avec le Dieu du Calvaire. Elle eut son Judas, un prêtre qui la
trahit, un guerrier qui la vendit ; ses Caïphes, des juges abominables, de
íàiux témoins ; un prince indigne, lui donnorai-je le nom de Pilate ? qui l'a-
bandonna ; une espèce d'Hlérode qui l'insulta, des soldats brutaux, clos
valets impudents ; les pharisiens et les scribes abondèrent, et par dessus
tout l'oubli, le délaissement universel, l'ingratitude des Français ; et sa
croix fut un bûcher.

Du reste, Messieurs, il faut le dire, dans sa mission, elle n'avait pas
été un jour sans injures, sans contradictions, sans douleur. Chaque jour
il fallait que cette âme générouse, ce coeur de dix-sept, dle dix-huit ans,
s'élevât au-dessus des trahisons, des moqueries, des calomnies, des jalou-
sies. Elle n'avait réellement pour elle que les petites gens et le menu
peuple, ou quelque brave chevalier comme Dunois. Et encore, comment
ne vint-il pas frapper avec sa bache d'armes aux portes de Rouen ? Et
celle qui avait entendu si souvent retentir sur ses pas l'hosanna populaire,
devait voir là le bon peuple se taire, comme il se taisait à Jérusalem, coi-
me il se tait partout, dès que les ennemis du Seigneur et cde ses saints ré-
pètent contre eux leur implacable (rucificatur.

Comme Notre Seigneur aussi, la pauvre fille annonça plusieurs fois
cette fin, dont elle ne pouvait toutefois, dans sa candeur, prévoir les indi-
gnités, " Je ne demandais à Dieu, dit-elle, que la délivrance de la Fran-
ce, le salut de mon âme, et d'être reçue on paradis." Ah! cette prière,
clu moins, devait être entendue !

Mais une autre fois, chevauchant entre larchevêque de Roims et Du-
nois.-qui le raconte, et traversant une de vos bonnes populations cde Picardie,
cher Monseigneur, dont la présence ici nous touche peut-être plus qu'au-
cune autre " Ah s'écria-t-elle, puissé-je être assez heurouse pour finir ici
mes jours et être inhumée en cette terre, chez ce bon peuple ! " mais ce
voeu ne devait pas ûtre exaucé. . . et il ne devait rien rester d'elle ici-bas. ..
rien, qu'un peuple sauvé et une impérissable mémoire !

Enfin, tout à coup sainte Marguerite et sainte Catherine lui déclarent
qu'elle sera prise avant la Saint Jean par les Anglais. " Oh ! le coup
était cruel !et depuis elles le lui répétaient tous les jours.
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Mais Jeanne ne reculait pas et marchait toujours en avant. Elle
avait dit au Roi: " prenez garde ! je ne durerai qu'une année ! Et elle
dit un jour à son confesseur : Après ma fin, je ne demande au Roi que de
faire dire des messes pour les âmes de ceux qui seront morts pour lui.

Déjà, à Châlons, devant votre cathédrale, Monseigneur, aux gens dC
Domrémy qui étaient venus pour voir la fille de leur village dans sa gloire,
et lui demandaient si elle n'avait pas peur dans les batailles, elle avait
répondu: " Non, mes chers amis, je ne crains que les traîtres. "

Enfin, un matin, à Compiògne, ayant fait dire la messe et communié
dans l'église Saint-Jacques, que j'ai vue aussi il y a quelques années, elle
se retira près d'un pilier do la vieille église, et trouvant là plusieurs gens
de la ville et une centaine d'enfants rassemblés pour la voir, elle leur dit
" Mes enfants et chers amis, je vous signifie que l'on m'a vendue et trahie,
et que bientôt je serai livrée à la mort. Si vous supplie que vous priiez
Dieu pour moi."

J'ai donc nommé Compiègne... Vous savez, Messieurs, comment son
bon ecour l'avait fait entrer dans cette funeste ville. '' Il faut bion, dit-
elle un jour, que j'aille secourir ces braves gens de Compiègne. " Ils
ne le lui rendirent pas. .. Le pont-levis fut levé derrière elle, et chacun
demeurant en sûret6 derrière les murs, nul ne bougea.... nul ne bondit,
ni dle Compiègne, ni de Reims, ni CIe Châlons, ni d'ailleurs, pour mettre
les Anglais et les Bourguignons en pièces, et sauver la libératrice de la
France !

Ah!. .. Messieurs ! la triste nature humaine ! Et le courage, et l'hon-
neur, l'honneur, où sont-ils ?

Elle fut donc prise, vendue par un grand seigneur, achetée et payée
par l'or de l'Angleterre ; puis garrottée, enchaînée, livrée aux railleries
des soldats, à la vengeance des Anglais, jeto dans un cachot, et menée
on Normandio, dans une cage de fer, les chaînes aux pieds et aux mains.
Ah ! certes, quand elle se vit ainsi seule, abandonnée de tous, et clos che-
valiers, et de son roi, et de la France, et livrée sans défense à ses plus
cruels ennemis, il lui fut bien permis do dire, comme son modèle : 0 Dieu!
que ce calice s'éloigne de moi !

Là, dans cette cage, dans ces affreux cachots, dans cette tour de Rouen...
Vous n'étiez pas là, Monseigieur, vous l'eussiez défondue contre toute
l'Angleterre ! Quand elle se trouva là, dans cet abandon, dans ces ténè-
bres, dans cette nuit de son âme, ai ! quelle ne dut pas être le frémisse-
ment, le Clégoût, l'involontaire effroi, l'agonie cie son coeur !... Et quand
elle repassait dans son souvenir tout ce passé, ces voix du ciel, cette élec-
tion divine, ces batailles, ces victoires, cet Orléans délivré, ce roi sacré,
tout co pays cde France sauvé ; et puis, rien, rien autour d'elle, que le
silence et l'horreur de la mort! Et quand, de ces amères et navrantes pen-
sées, elle se reportait vers Domrémy, vers sa mère, vers ses champs et ses
troupeaux, C Dieu! n'est-ce pas alors que cette pauvre ûme dut être à son
tour triste jusqu'à la mort ? Et qui l'accuserait de défaillance ? N'a-t-il
pas été dit de son Maître lui-moime : 'oepit pavere, et tcedere ! contristari
et moetus esse / Ah ! oui, elle eut bien là aussi son agonie et son jardin
cles Olives ! Mais, comme le Sauvour, elle eut aussi ses anges qui vinrent
la réconforter et lui promettre le paradis.

Et de cet abattement, voyez-la maintenant, Messieurs, qui se lève.
Surgite, eanmus. Elle va devant ses juges, les Caïphes du temps. Ah
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l'Angleterre les a bien choisis ! tout ce qu'il pouvait y avoir dle plus cruel
pour Jeanne : des prGtres et des Français! Quel enlacement perfide ! quel
réseau savamment ourdi de questions captieuses !... Mais de tous ces
p3iéges, comme la victime se dégage, et comme elle les confond tous par
ces réponses pleines de bon sens et d'honneur, où éclate son âme toute
entière ! Je ne connais pas un procès, excepté celui de Notre-Signeur, où
des interrogations plus perfides aient été renversées par des réponses plus
péremptoires!

Messieurs, j'avais voulu, dans mon premier discours, détourner mes
yeux de ce spectacle, de cette profanation de ce qu'il y a de plus sacré dans
les choses humaines, la justice ; mais j'avais tort et je veux y revenir
aujourd'hui.

J'y voux revenir, parce que, en face de ces juges vendus, il y a la
victime à coté de la bassesse humaine, Phéroïsme, plus éclatant que sur
les champs de bataille ; et dans ce martyre, la sainteté, définitivement vic-
torieuse et consommée !

Voyez avec quel art profond sont tendus ces piéges, pour la perdre et
pour la torturer, tandis que, dans le même temps, lui étaient livrés, au
fond do son cachot, d'autres assauts encore plus odieux.

" Etes-vous on état de grâce ?" Qu'elle réponde oui ou non, elle se
perd également ; on retournera contre elle toute réponse. Mais
écoutez

Si je n'y suis, Dieu veuille m'y mettre et si j'y suis, Dieu veuille
m'y garder !"

D'un mot elle brise le piége !
Quand vous vous confessiez, 6tiez-vous en péché mortel ?

" -Je ne sais si j'ai été en pêché mortel ; je ne crois pas en avoir fait
couvre, et Dieu me garde de faire ou d'avoir jamais fait couvre qui charge
mon âme."

.Et plus le piège tbéologique qu'on lui tend ici va se resserrer autour
d'elle, plus le bon sens et la sainteté vont éclater à la fois dans ses
réponses.

Qui aidait le plus, vous à l'étendard, ou létendard à vous ?
- De la victoire die Iétendard ou de moi, c'était tout à Notre

Soigneur.
"-Mais l'espérance d'avoir victoire était-elle fondée on votre étendard

ou en vous ?
" -Elle était fondée en Notre-Seigneur, et non ailleurs."
Le pige se resserre encore, et l'enlace de plus on plus: lajeune sainte

échappe toujours.
" Ne savez-vous point que sainte Catherino et sainte Marguerite haïssent

les Anglais ?
-Elles aiment ce que Notre-Seigneur aine, et haïssent ce que Dieu

hait.
-Dieu hait-il les Anglais ?
-De l'amour ou de la haine que Dieu a aux Anglais, je ne sais rien

mais je sais bien qu'ils seront boutés hors de France, excepté ceux qui y
mourront, et que Dieu enverra victoire aux Français contre les
Anglais."

Toujours l'éclat de l'accent français et de l'accent chrétien: la même
intrépidité devant ses juges que devant les bastilles anglaises, et l'affir-
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mation constante et invincible des grands desseins de Dieu sur la
France.

Cette constance lui coûtera la vie ; elle le sait: n'importe
" Je sais bien que ces Anglais me feront mourir, croyant après mua

mort gagner le royaume de France ; mais quand ils seraient cent mille
Goddcm plus qu'ils ne sont à présent, ils n'auront pas lo royaume."

Le comte de Stafford, indigné, tirait sa dague pour la frapper ; Warwick
le retint: il voulait le bûcher.

Mais la plus horrible torture morale infligée à la pauvre captive, le chef-
d'couvre de la perfidie do ces effroyables juges, le voici, Messieurs. Ce
n'est pas assez que la France Pabandonne et que des hommes d'Eglise la
jugent ce qu'elle respecte le plus au monde ! Voilà qu'à cette conviction
invincible de sa mission qui éclate on toutes ses réponses et qui fait sa
force, on Veut opposer cette nécessaire soumission du vrai fidèle à l'Eglise,
et sa foi chrétienne. " L'Eglisc, disaient-ils, c'est nous. Vous refusez
donc de croire à ' s, d'obir à l'Eglise." Et ils y revinrent sans
cesse, déchirant à plaisir cette âme simple, et la brisant de douleur dans
ces luttes morales.

De ses efforts pour se déprendre de ces ambages que d'abord elle ne
démêlait pas, elle fut malade, Messieurs, jusqu'à être en péril CIe mort.
Mais elle ne trahit rien, ni sa mission, ni sa foi.

"Menez-moi au Pape, dit-elle, et je lui rúpondrai. Je tiens etje crois
que nous devons obéir à notre seigne.ur le Pape qui est à Rome."

L'évêque défendit d'écrire cette réponse:
SAh !reprit-elle, vous écrivez bien ce qui est contre moi ; mais vous

ne voulez pas écrire ce qui est pour moi."
Contre de tels juges, il ne restait à Joanne qu'un refuge, Dieu, cette

justice suprême, qui réparera un jour toutes les iniquités de la terre
Oh j'en appelle devant Dieu, dit-elle, le grand juge, des grands torts

et ingravances qu'on me fit."
Et comme elle se plaignait ainsi, survint l'évêque. A sa vue, elle

s'écria
" Evêque, je meurs par vous !" Puis elle ajouta avec compassion : " Vous

dites que vous êtes mon juge, je ne sais si vous l'êtes, mais avisoz bien
que vous ne jugiez mal, car vous vous mettriez on grand danger ; et je vous
cn avertis, afin que, si Notrc-Scigneur vous on châtie, j'aie fait mon de-
voir de vous le dire."

Ne vous semble-t-il pas entendre ici, Messieurs, comme un écho dos pa-
roles du divin accusé, ajournant ces juges d'un moment à l'infaillible juge-
ment du dernier jour ?

Mais qui donc la soutenait dlans les affrcux labours de ces interrogatoires
et dans les désolations de la captivité ? Ah ! Messieurs, ce qui l'avait tou-
jours soutenue, la prière et l'Eucharistie, ces deux foyers inextinguibles de
la vertu chrétienne. Dans ces longues heures de solitude et d'abandon où
le cri du Sauveur sur la croix pouvait bien aussi sortir de ses lèvres:
" Mon Dieu ! mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné ?" elle prie,
Messieurs, elle se recommande sans cesse à Dieu ; sans cesse elle demande
la divine Eucharistie. La veille de son supplice encore, elle communia ; on
nV'osa pas lui refuser la consolation cie cette dernière cène, et elle reçut son
Sauveur " avec une telle dévotion et une telle abondance de larmes, dit
celui même qui la communia, que je renonce à le décrire."
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Et voyons-la maintenant, Messieurs, sortant du prétoire et marchau à
son calvaire. C'est là surtout que son âme éclate en des accents incom-
parables: ce n'est plus une héroïne, c'est une sainte. Recueillons, Messieurs,
avec respect ces cris suprêmes.

Huit cents hommes d'armes l'entourent et l'entraînent, " portant glai-
ves et bâtons ;" un peuple immense était là, comme toujours, demandant
son spectacle ! Populus spectans, et on voyait les scribes et los pharisiens
branler la tête comme naguère au pied de la croix: Elle qui a délivré les
autres, qu'elle se sauve donc elle -même

Pour Jeanne, en apercevant le bûcher, elle fait entendre le cri de
compassion dlu Sauveur sur Jérusalem :" Rouen ! Rouen ! seras-tu done
ma dernière demeure ? J'ai grand pour que tu n'aies à souffrir cie ma
mort, et qu'il ne t'en arrive malheur ' " Le peuple entendant ces parolos,
pleura.

Puis, attachée au bûcher, elle pousse le cri du pardon, qui fut le
premier cri de la croix, " elle leur pardonne tout le nal qu'ils lui ont
fait, et leur demande à tous cde prier pour elle," puis elle proclame avec
une nouvelle énergie sa mission divine, et que tout ce qu'ello avait fait
elle l'avait fait par la volonté de Dieu. Et voyant la flamme monter,
elle demande une croix. Un pauvre soldat anglais en fait une avec deux
morceaux de bois ; elle la pose sous ses vêtements, sur son ceur.

Pendant ce temps son conlesseur court à l'église voisine chercher un
crucifix, et le lui présente. Elle l'embrasse avec ardeur. Ses regards,
ses lèvres et son coeur ne s'en détachaient pas. A ce moment, les flam-
mes s' approchant : " Retirez-vous, dit-elle au bon pêtro qui était sur le
bûcher près d'ello, et tenez le crucifix bien haut, pour que je le voie
toujours."

Pais elle conjura à haute voix tous les prêtres présents de lui donner
une 'messe après sa mort.

Et enfin elle pousse son dernier cri, celui de la filiale confiance au
Calvaire : Mon Père, je remets mon âme entre vos mains. " Jésus, Jésus,
Jésus " rendant ainsi son âme à celui à gni elle Pavait vouée dans son
virginal amour. . Puis on la vit pencher sa tête expirante. Tout était con-
sommé.

Mais voilà qu'aussitût après, au pied cIe son bûcher, des cris innattendus
retentissent : c'est le cri de la conscience populaire qui éclate comme
au pied de la croix. Les juges et les bourreaux se dispersent, et le
peuple les poursuivait cie ses clameurs vengeressos : comme autrefois
ceux qui descendaient du Calvaire, un officier du roi d'Angleterre, c'en
retournant, s'écrie : " Nous sommes tous perdus ! nous avons brûlé une
sainte ! '' Celui qui avait allumé la flamme du bûcher, consterné, court
se confesser au confesseur même d Jeanne, s'écriant : " Je suis damné !
j'ai brûlé une sainte " L'un des juges s'écrie en g6missant " Plût
à Dieu que mon âme fût où je crois qu'est lâme de cette femme !
Un Anglais, qui avait apporté une fascine au bûcher pour cin attiser la
flamme, Pentendaut crici : Jésus !. . recula d'épouvante et attesta avoir
vu s'envoler du bûcher une colombo

Et, en effet, la pure et fière colombe, un moment captive, mais libre
enfin, et ses liens brisés par la flamme, saiis qu'on ait put la blesser
au coeur, s'envolait dans les joies éternelles, et dès ce jour son image
devait planer pour jamais, comme limage même de la vertu et de
Plhonneur, sur la France sauvée.
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Elle meurt, mais elle triomphe ; son dernier regard avait vu pleurer
les Anglais et ses juges; et son dernier cri : Jésus ! Jésus ! Jésus ! cet
appel, au nom de l'éternelle justice, à l'éternel amour, les avait tous fait
se disperser glacés d'effroi ; et sa parole prophétique s'élevant au-dessus
des flammes les poursuivit de ville en \ville, d'année en année, jusqu'à ce
que tout fût accompli, qu'il ne restât plus sur le sol de la France un
Anglais, ni un seul des grands coupables que leur crime vouait aux coups
de la Providence.

Elle avait dit à ses juges " Prenez garde de mal juger et de vous
mettre en grand péril. Je vous donne cet avis, afin que, si vous êtes
punis de Dieu, on s'en souvienne." Chargés toute leur vie de la haine des
peuples, ils moururent misérablement. Son Judas, celui qu'elle avait fait
l'homme do sa confiance, et qui la trahit, se repent comme Judas ; mais il
est bafbué par les grands seigneurs anglais, comme Judas par les princes
des prêtres, et il meurt à B3âle, misérablement, comme Judas. L'évêque
mourut frappé d'un subite apoplexie. Le dur promoteur dans ce procès
infâmo fut trouvé mort aux portes de Rouen, dans un égoût. Et le lâche
prédicateur fut frappé de la lèpre quelques jours après.

Elle avait dit aux Anglais: " Avant sept ans, vous perdrez un plus
grand gage qu'Orléans." Et six ans après, on 1436, Paris tombait aux
mains de Charles VIL

Elle leur avait dit encore: " Le Roi entrera à Paris on bonne compa-
gnie." Et en 1437, le Roi y faisait mc entrée triomphante au son des
trompettes, et à la tâte do ses chevaliers.

Enfin, elle leur avait dit qu'ils seraient tous boutés hors de France, et
que fussent-ils cent mille, il n'en resterait pas un. Et on 1558. la ban-
nière de France flottait sur les murs de Calais, et les Anglais ne devaient
plus jamais posséder un pouce de la terre françaisc !

J'ai fini, Messieurs.
Jo vous vois étonnés, émus, et cependant je n'ai fait que bégayer, na-

guère sur la gloire de Jeanne d'Arc, aujourd'hui sur l'héroïsme de ses
vertus.

La parole est impuissante devant cette figure unique, incomparable, à
laquelle rien ne ressemble, dans ihistoire, ni dans la poésie, et dont la
beauté surpasse l'idéal mûne.

J'aflirme qu'on ne peut s'en approcher, et lire, comme je viens de le
faire, les pages de cette histoire, dans ces deux procès, oU elle apparaît
toute vivante encore, et, j'oserai le dire étincelante, sans avoir la convic-
tion irrésistible qu'on est là devant une sainte héroïque, devant une en-
voyée de Dieu.

On y éprouve aussi une impression étrange: on se sent transporté
comme dans une atmosphère inconnue, où mille éclairs, tour à tour d'une
douceur et d'une terreur sublime, traversent l'âme, et on s'écrie, dans un
saisissement religieux: C'est une sainte ! Dieu était là !

Ou plutôt, on découvre ici un plan supérieur et divin.
Dans un premier horizon, triste, abaissé, désolé, on voit, hélas ! les ini-

quités et les malheurs d'une grand nation. Tout y est sombre, désespéré,
chargé de nuages épais. L'étranger domine, et nous foule aux pieds,
ses hommes d'armes, durs, avides, envoyés pour le châtiment, passent et
repassent, promenant partout le ravage; mais, trop indignes vengeurs de la
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justice, et ne sachant punir les crimes que par d'autres crimes, il ne pou-
vait leur être donné de changer les destinées de cette grande race fran-
çaise, que Dieu, depuis Clovis, Charlemagne et saint Louis, avait élue pour
de si grandes choses.

Alors, dans un horizon plus élevé, sur un fond d'une sérénité divine,
apparaît une vision céleste: c'est une jeune fille, pure comme une sainte,
intrépide comme larchange, simple et sublime, modeste ardente ; c'est
une guerrière, qui, de son regard et de son épée, disperse et chassc devant
elle les bataillons de l'tranger, et entraîne sur ses pas tous les cours
dévoués encore à la cause sacrée de la patrie.

Prédestinée do Dieu, et admirablement fidèle à son élection, elle con-
centre dans son coeur, comme un pur foyer, toutes les angoisses, tous les
espoirs, touteslesvertus, tout l'hroïsme français; elle rend du cœur à tout un
peuple abattu, console la grande pitié qui était au royaume de France ; et
puis, tout à coup, trahie, délaissée, elle disparaît dans les flammes d'un
bûcher.

Mais, la victime à peine recueillie dans les cieux, et la flamme du bûcher
éteinte, la lumière brille de nouveau au ciel de la France, l'ouvre de Dieu
s'achève, la délivrance se consomme, et, purifiée dans ce baptême de sang
et de feu, rachetée par ce grand holocauste, la fille aîndo de l'Eglise re-
prend ses destinées providentielles, et la France, à travers les temps les
plus orageux, ne cesse plus d'être le soldat de Dieu, comme dit Shake-
spearo, et, à Pheure qu'il est encore, dans cette Europe si incertaine et si
agitée, c'est le drapeau de la France, c'est son épée, qui garde à Rome le
tombeau des saints apêtres.

O Jeanne, ê sainte enfant, sainte gucrrière, sainte martyre, c'est à vous
que nous le devons!

Il y a ou depuis d'autres crimes, d'autres malheurs, d'autres victimes.
Qu'en arrivera-t-il un jour ? L'expiation est-elle achevée ? c'est le secret du
ciel. Puisse du moins ma patrie, toujours fidèle à la foi de Joanne d'Arc,
mériter à jamais le regard et les bénédictions do Dieu!

O Jeanne, j'ai tout dit.
Puisse ce dernier discours, ces derniers accents d'un cœur qui

fut épris de votre gloire et de vos vertus, être entre votre âme et la mienne
un lien éternel! Puissé-je, après ma course qui s'achôve, redire avec con-
fiance le nom de celui que vous avez invoqué à votre dernière heure avec
tant d'amour, et, reçu à mon tour dans ce paradis, seule récompense que
vous ayez souhait6c, vous voir au milieu des vierges et des martyrs mar-
cher, radieuse, sur les pas de l'Agneau qui fut, par vous et pour la France,
le Lion vainqueur de la tribu dc Juda. Amen !
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LES PELERINS DE QUEBEC.
10 JumN 1869.

.... El hec olim meininisse juvabU

Leo I de ce mois, aux premiers feux du jour, dO joyeuses fanfares réveil-
laient agrêablement los riverains du port de Montréal. C'était le corps de
musique du Collêgo de Montréal qui saluait l'arrivée du Canada, portant
à son lord richemont pavoisé, le Révérend M. Méthot, supérieur du Séi-
iaire do Québec, M. le Grand Vicaire Taschereau,MM. les Dircteurs, les
Ece16siastiques, tous les Elèves du Collége, et une vingtaine de prêtres
des diférentes paroisses des environs de la Capitale qui avaient voulu
profiter de la circonstance pur visiter Montréal.

Les Pélerins étaient partis de Québec, la veille au midi, au milieu dos
acclamations do la foule, des parents et dos amis accourus sur le port pour
leur souhaiter un heureux voyage.

Le temps était magnifique, une brise légère temp6rait les ardeurs du
soleil, les deux rives du Saint Laurent se déroulèrent bientût dans leur
parure de printemps, aux yeux des jeunes voyageurs émerveillés de ce
spectacle grandiose.

Les Elêves du Collége des Trois Rivières attendaient le Canada au
débarcadère. Dès qu'il parut à l'horizon, on lo salua par de joyeux hour-
rahs ! lorsqu'il fut accosté, ils présontèrent une adresse de bienvenue
aux voyageurs et les conduisirent au Collége pour prendre le thé. Tout
l'édifice était illuminé et transformait la nuit cin jour. On s'amusa jusquà
dix heures, et les excursionistes remontèront à bord et s'éloignèrent empor-
tant un doux souvenir de cotte gracieuse réception.

La nuit était avancée, mais personne ne pouvait dormir: on tint salon
et soirée, les beaux parleurs, les malins firent les frais, et le cercle, de sou
eûté ne se fit Pas faute de rire et d'applaudir.

A six heures le Canada accostait le quai du Richelieu, etles voyageurs,
debout depuis trois heures, contemplant de leur prison flottante le majes-
toux panorama do Montréal, aussitôt pied à terro, s'empressèrent de
répondre aux saluts de bienvenue de la députation du Collége de Montréal
et de l'Ecole Normale Jacques-Cartier.

Tous avec ordre se dirigèrent ensuite, musique on t8te, vers la chapelle
de Bonsecours, où M. le Supérieur de Québoe célébra lo saint sacrifice.
M. Colin donna le discours de circonstance et, avec son éloquence habi-
tuelle, proposa à son jeune auditoire la très-sainte Vierge comme modèle
de la jounosse. Tous paraissaient émus et profondément impressionnés.

Ds ]bonsecours, les Pélerins s'acheminèrent vers l'école Normnalo Jac-
ques-Cartier. in magnifique déjeuner les y attendait dans la cour inté-
riOure, toute décoréo de verdure et d'oriflammes. Le repas joyoux terminé,M. le Principal Vereau, par quelques paroles bien seuties, présenta à ses
hûtes ses reiercîments pour l'honneur qu'il on recevait, et montrant le
drapeau du Saint Père qui flottait audessus des bustes de Mgr. de Laval
et de Jacques Cartier, il ajouta cos paroles que nous citons de mémoire.
" C'est sous les auspices die la Religion, des deux fondateurs du Pays, et
ajoutons aussi cLu vénérable M. Olier fondateur de Montréal, que se célè-
bre cette fête de famille," Ces paroles furent accueillies par de chaleureux
applaudissements. Les applaudissements rodoublèrent quand le Ré vérend
M. Baile se levant, dit : qu'il s'unissait de tout ccour aux sentiments expri-
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nmés par M. le Principal, et termina on invitant toute l'assistance à venir
dîner à la Mlontagne.

Les voyageurs, traversant ensuite les salles et les muséos de l'Ecole
Normale, se mirent on route à travers les rues de la Cité, visitant les parcs,
les édifices et les principales églises sur leur passage.

Ils arrivèrent à la Montagne, vers une heure, avec un peu de fatigue
que leur fit vite oublier l'accueil cordial qui les y attendait. Le bel Eta-
blissement du Séminaire et du Collége avait revêtu un air de fête.

L es drapeaux flottaient sur tous les frontons ; ecclésiastiques et collé-
giens attendaient dans le parterre au milieu des lilas, les lauriers roses,
des massifs de fleurs de toute espèce et des tapis de verdure ; dès que les
premiers rangs parurent ; une salve d'aplaudissements mGléó aux fanfares
joyeuses accueillirent leur arrivée, puis Québécois et Montréalistes, frater-
nisèrent jusqu'à l'heure où sonna le dîner.

Au signal donné, les Pêlerins furent conduits surle vaste bassin, cie plus
de 500 pieds, qui décore le parc dlu Séminaire. Là, sous le vaste feuillage
des ormes séculaires qui le bordent, avaient été dresses de longues tables,
chargées CI c mets,de rarraîchissements et de fleurs, au milieu desquelles se
détachaient avec grâce les riches corbeilles d'oranges riappelant aux Eco-
liers, les pommes d'Or du jardin des HLspérides

Toute cette jeunesse était émorveillée cie cette magnificence de la nature
et cie l'hospitalité. Le repas fut plein d'entrain assaisonné comme ceux
de Lacédemone par un appétit bien gagné. Les Elèves se distinguaient
par leur réserve, leur amabilité, leur charmante tenue, et se montraient
cignes de leurs Vénérables Directeurs.

Une adresse et un chant montagnard couronnèrent le dessert. L'adresse
rappelait l'antique Union qui unit, depuis des siècles, les deux Séminaires
de Québec et de Montréal, cimentée par une promière visite, il y a environ
vingt ans, et renouvelée par une seconde on ce jour; elle mentionnait avec
reconnaissance l'accueil bienveillant que les Elèves du Collége de Montréal
reçoivent on arrivant à P Universitá-Laval. où ils retrouvent des pères, dos
frères et des amis ; elle se terminait on faisant clos vSux pour que cette
union persiste avec les âges.

Le chant avait été composé pour la circonstance.
A nos amis offrons la fête Que cette grande journ,e
Juna juste et fraternel amour,.. Nous unisse pour jamais,

Que la famille soit doublée,
Mais toujours l'amour et la paix.

A MR. LE sUPRaIEUR. AU ST. LAURENT-A MARIE.

A vous le premier hommage Ti d les vagues profondes
De nos cœurs et de nos chants,
Père dont l'amour ménage 0 Saint Lanrent que tes onde,
De tels jours à vos e Que tes flots soient nons bénis

0 Fexcellente pensée Toi surtout VIERGE MARIE
De vous faire voyageur Dont le rayon les id,

Le bonheur de cette journée Bénit c fmle amie
Nous le devons à votre cSeur, î'espTraoice du Cagnada.

AUX ftEVE3. Cho(XU r.

Et vous nos aimables frères, Amour, amour la Patrie.
Enfant (le la CitG-So Chantez doux échos d'alentour.
N\ourris surles mêmes terres Aidez notre voix attendrie
Ž'ayons tous qu'un même coeur. Echos chantez Amour! Amour Il
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La réponse de Monsieur de Québec fut d6licate, gracieuse, assaisonnée
d'un aimable reproche, d'une invitation au repentir, et d'un voyage à
Québec.

M. le. Supérieur de Montréal r6pondit avec :une semblable gracieuseté,
accepta le reproche, ne refusa pas l'invitation, demanda le temps d'y
penser ; après quoi les deux Supérieurs s'embrassèrent au nom des deux
Communaut6s, au milieu des cours 6mus, et des applaudissements enthou-
siastes de tous les heureux associés à cette touchante fête de famille.

Puis la promenade commença autour du parc, au son des airs joyeux de
musique ; les oiseaux chantaient, los vents 16gors murmuraient dans l'épais
feuillage, ou couraient sur les eaux dont elles ridaient l6gèrement la sur-
face. Tout souriait, tous les coeurs étaient à la joie et au bonheur.

On ne voulut point partir avant de visiter P616gante Chapelle, et dc
chanter trois invocations à l'Etoile des mers, pour les aimables voyageurs.
Puis on redescendit vers Montr6al, c'était un beau spectacle que cette
longue chaîne d'écoliers, d'ecclésiastiques et de prêtres longeant les rues
auy, Ste. Catherine et le Beaver Rall, échelonnés sur l'espace de plus
d'un mille : on visita St. Patrice sur la route, comme le cortège d6bou-
chait sur la rue St. Jacques, le bourdon des tours de Notre-Dame s'é-
branla, comme à l'arriv6e de nobles visiteurs. Les orgues jouèrent à leur
entréc dans la basilique, touch6es par M. Gagnon, lexcellent organiste cde
Québec. L'autel brillait comme au jour des grandes fates. Un Salut
fut chanté par M. le Supérieur de Québec, assist6 de MM. les Directeurs
des Colléges de Québec et de Montr6al.

Après le Salut, on se rendit à Notre-Dame de Pitié ; au sortir de la
pieuse Chapelle, les Elèves, en descendant au port, purent saluer les Dames
de la Congrógation qui leur offrirent obligeamment un passage à travers
leur salle de Communauté. Arrivés sur le port, les Pèlerins montèrent
sur le Canada, les Elèvos du Coll6ge (le Montréal, grace à l'obligeante
courtoisie du Capitaine Nelson montèrent sur le Montréal. Mille gages
d'amitié se donnèrent, mille promesses se firent pour les vacances, mille
souhaits accompagnèrent les voyageurs. Les instruments sur le iMontréal
entonnèrent le chant du départ; on y répondit sur le Canada par l'air de
la Canadienne, mille acclamations retentirent, et tant qu'on put se voir,
les chapeaux, les mouchoirs s'agitèrent dans les airs. Et quand le Canada
eut disparu à l'horizon, chacun se retira on repótant au fond du coeur, le
vers du poète:

. . ET IIEC OLIM MEMINISSE JUVABIT.
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